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ao vendémiaire an XI ( ii octobre i8oa). 

B&BVBT D'INVBMTION t>E QUINZE ANS, 

Four des machines à ouvrir | nettoyer , carder et filer 
la laine I à apprêter et brosser les étoffes (i)| 

A M. James Douolàss. 



La. série des machines comprises dans ce brevet, pour le travail 
des laines et Tapprét des étoffes , se compose : 

(i) Le Gouyemement fit en 1807 l'^^cquiaition du breret de M» Douglast, 
afin d'en faire jouir aussitôt le public. A cet efFet, un assortiment complet 
fut déposé au Conserratoirp des Arts et Alétîersi pour servir de modules auic 
constructeurs. 

I 
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1^. D'une machine à ouvrir et nettoyer les laines et à mélanger 
les couleurs. Elle est connue dans les fabriques sous le nom de 
ioup ou diable; 

a«. D'une première carde à fijroier la nappe ( scnbbling)\ 

Zo. D'une deuxième carde qui forme la loquette; 

4^. D*an mÀIer à filer^ en gros , et d'un métier à filer, en fin ; 

5«. Diverses machines à tondre; 

^. Enfin , d'une machine à bros^rer ou lainer les draps. 

Description de ces diverses machines. 

Machine à ouvrir la laine, à mélanger les couleurs, connue 
dans les fabriques sous le nom de diable. Voyez PL i '*. 

Fig. i^«. et 2«. , Coupe ef étèvârtîon de cette machine; échelle 
4*un douzième ou d'une ligne pour pouce. 

A, Bâtis en bois de chêne. Il ressemble à celui d'une carde 
à coton. . . , 

B, Tambour armé de fortes pointes en fer. Il est formé de 
<louves en bois dé chêne , fiiLées sur des cercles de fonte de fer 
par des boulons. Son diamètre est de 21 pieds 3 pouces, et sa lon- 
gueur de ^ pieds et demi. Son axe en fer porte ï 8 lignes carrées. 

C, Cylindre extérieur ou^ rtiveloppe du tambour également 
garni de pointes. Son diamètre est de 3a pouces ; l'espace circu- 
laire compris entre le tambour et le cylindre extérieur, est donc de 
a pouces 6 lignes; la longueur des pointes est un peu moindre. 

p,,Pf^ulie3.de mouvement et, de repos, moBté$;s sur J'axe du 
tambour; l'une y est fixée d^une manière invariable, et l'autre 
^^«mnA librement. \j2l, courroie du moteur se met sur la première 
4piand on veut faire travailler la machine « et sur la^ seconde 
<]iulnd on veat l'arrêter. 

E/ Poulies qui -transmettenl le mouvement du tambour, par le 
moyen de courroies, au cylindre nourrisseur inférieur. Leurs dîa- 
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mètres sont tels, que le rapport de vitesse du tambour au cylindre 
est comme lo est à i. 

F, Cylindres nourrisseurs. L'inférieur est uni, et le supérieur 
est cannelé. Leur diamètre est de i6 lignes. La toile sans fin, sur 
laquelle on étend la laine, enveloppe le cylindre inférieur, et est 
menée par lui. 

G, Poids qui pressent le cylindre supérieur contre l'inférieur. 
Ils sont suspendus par des ressorts à boudins, qui modèrent la 
pression et la rendent à- peu-près constante. 

H , Treillage en fil de fer , à travers lequel tombent la poussière 
et les ordures de la laine pendant cette opération. Ces décheta^ 
sont recueillis dans un tiroir placé au dessous, et formant en 
même temps le fond du bâtis. 

I, Ouverture pratiquée dans Tenveloppe extérieure du tambour, 
à Topposé des cylindres nourrisseurs, par où s'écbappe la laine ^ 
après avoir été ouverte et travaillée par l'action des dents du diable. 

La laine à ouvrir étant projetée le plus régulièrement possible 
sur la toile sans fin, ou tablier de la machine en mouvement, est 
entraînée entre les cylindres nourrisseurs qui, à leur tour, la pré- 
sentent et l'abandonnent successivement à toute l'action des dents» 
du tambour , auquel on imprime une vitesse d'environ aoo tours, 
par minute. 

Première carde (scribbling). PL a*., et 3«. 

Fig. 3«. , 4®- et 5*. , Plan et vues des deux laces latérales de cette 
carde , dessinés sur une échelle d'un douzième. 

A, Bâtis en bois de chêne, fortement assemblé avec des boulons. 

B , Gros tambour de 36 pour es de long sur 33 de diamètre^ 
garni de plaques de C2u*de. Il est formé de fortes douelles^en bois 
de chêne bien sec, fixées avec des boulons par leurs extrémités 
et leur milieu, sur trob cercles de fonte de fer, qui composent lé 
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noyau du tambour. Son axe en fer forgé, ayant i8 lignes carrées, 
tourne dans deux collets de cuivre fixés vers le milieu des bran- 
cards du bâtis , et se prolonge de côté et d'autre pour recevoir les 
poulies en fer C, et un pignon d^engrenage D. Il faut noter qu^une 
de ces poulies, l'intérieure , est fixée d'une manière invariable sur 
Taxe du tambour, tandis que Tautre est absolument libre. La 
première sert à communiquer le mouvement à la machine, et 
l'autre à le suspendre, en faisant passer la courroie qui les 
conduit de l'un à l'autre , au moyen d'un levier disposé à cet 
effet. 

£, Trois cylindres pleins, en bois, ayant la même longueur 
que le gros tambour B, mais dont le diamètre n'est que de 
6 pouces. Ils sont garnis de cardes et sont soutenus au-dessus, 
et à la distance convenable du gros tambour, par des supports 
en fer F, dont on règle la position à l'aide d'écrous et de contre- 
écrous, contre les deux demi-cercles G en bois que porte le bâtis. 
Sur le bout de chacun de ces cylindres, et dans le même plan 
vertical, est un plateau en fonte de fer H, garni de dents, au 
moyen desquelles une chaîne d'engrenage I les conduit tous. 

K, Trois autres petits cylindres, n'ayant que 3 pouces de dia- 
mètre, placés et garnis de la même manière que les précédens. 
Leur fonction est d'enlever la laine au gros tambour pour la 
transmettre aux cylindres E qui, à leur tour, la rendent au pre- 
mier. Une courroie passant sur des roues en fer fondu L, fixées 
sur ces petits rouleaux, leur donne le mouvement. 

M, Septième cylindre de 8 pouces de diamètre, soutenu par 
deux potences en fer, et dont on règle la position par des collets 
mobiles à vis de rappel. Il reçoit son mouvement de la même 
manière et par la même courroie que les rouleaux R. 

N, Tambour d'un pied de diamètre qui enlève la laine aux 
rouleaux distributeurs O , et la transmet au gros tambour B. Ce 
fambour IT, ainsi que les deux rouleaux distriluiteurs O, sont 
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garnis de rubans de carde ^ et reçoivent le mouvement par des 

courroies. 

P; Tambour égal au précédent, qu'on appelle de déchargé. 
Il est garni de carde en ruban ^ et il est mû par une courroie 
particulière. 

Q, Peigne qui, agissant à Taide d'un axe coudé, détache conti- 
nuellement la laine de dessus le tambour de décharge P. 

R, Tambour uni de i8 pouces de diamètre, autoiu* duquel 
la laine s'enroule pour former des nappes à mesure qu'elle est 
fournie par la carde. 

S, Petit cylindre en bois , agissant par son poids sur le tambour 
à nappes, où il est maintenu par deux fourchettes. 

Le pignon D , monté sur Taxe du gros tambour ayant 1 1 dents, 
donne le mouvement à la roue d'engrenage T, de 60 dents. L'aie 
de celle-ci porte, à la suite l'une de l'autre, deux poulies à cour- 
roie de 4 pouces , dont une communique le mouvement au tam- 
bour de décharge P, par le moyen d'une poulie de 18 pouces. Le 
rapport de vitesse du tambour B au tambour P, est donc égal à -^ 
environ; c'est-à-dire, que le grand tambour faisant 214 tours, le 
tambour de décharge n'en fait qu'un. 

L'autre poulie de 4 pouces, portée par l'axe de la roue T, 
transmet le mouvement au hérisson inférieur O, par l'intermé- 
diaire d'une poulie X de 1 1 pouces , d'un pignon de 1 1 dents , 
d'une roue de 60, et de deux pignons égaux or; d'où il résulte 
que le rapport de vitesse du gros tambour aux hérissons distri- 
buteurs, est égal à 7^; c'est-à-dire, que le gros tamJbour faisant 
16 tours, les hérissons distributeurs n'en font qu'un. 

Les plaques de carde étant moins chères en proportion que le 
ruban, tous les tambours et cylindres, excepté le tambour de 
décharge P, peuvent être garnis avec des plaques. Leur solution 
de continuité ne nuit pas sensiblement au travail. 

lia laine ayant subi le travail du diable , étant ensuite bien 
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épluchée^t huilée, est étendue le plus Tég^iJierement possible 
sur la toile sans fia Y, qui la conduit successivement ^ux hcrisr* 
sons O. Le mouvemeni: es|: donné à cette toile par une corde et 
deux poulies Z, dont une, celle qui conduit, est montée sur Taxe 
du hérisson inférieur, et l'autre sur le rouleau extrême. Pour 
avoir des manchons, ou pour mieux dire, des nappes d'un poids 
égal, on a soin de cbsirger la carde toujours d'une même quantité 
de laine. 

Deuxième carde qui forme la loque tte. PI. 4*- ^^ 5*. 

Fig. 6«. , 7«. et 8<5. , Plan et élévations latérales de cette carde. 
On voit^qu'en général son mécanisme diffère très- peu de celui 
de la carde à nappes , et que la description de Tune est applicable 
à Tautre. Nous y renvoyons donc, en faisant remarquer que les 
mêmes pièces portent les mêmes lettres de même caractère. Nous 
nous bornerons ici -^i exposer la différence. 

iPremièrement, les tambours et cylindres delà deuxième carde 
ont 6 pouces de moins en longueur que ceux de la première^ et 
le bâtis est par conséquent moins large d'autant ; 

Secondement, le tambour de décharge P est ici nécessairement 
garni de plaques de carde, laissant entre elles des intervalles égaux 
et assez considérables poiu* donner le temps à chaque loquette 
de disparaître avant que la suivante soit entièrement détachée du 
tambour de décharge. 

L'action non interrompue du peigne Q, ayant détaché cette 
loquette , ou pour mieux dire, cette nappe de laine , celle-ci tombe 
par son propre poids , entre le cylindre en bois cannelé a , tou- 
jours en mouvement, et une portion de surface concave cylin- 
drique b immobile , dont l'extrémité c est presquç tangente au 
cylindre. L'effet de cette disposition est de rouler chaque nappe 
<ja^ détache le peigne et d'en former autant de loquettes, qui, 
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tombant successivement sur un petit banc d^ garni d'une toile 
sans fin toujours en mouvement, donnent, étant réunies bout-à- 
bout, un boudin continu qu'on reçoit dans un panier ou dans 
un pot de fer-blanc. 11 est important de remarquer que le mon^ 
vement de la toile sans fin doit être tel , que la seconde loquétte 
venant à tomber dessus, se trouve juste bout-à-bout avec la pré- 
cédente, sans former de grosseur ni d^étranglement qui puisse 
nuire à Funiformité du ruban. Les poulies e donnent, au moyen 
d*une corde, le mouvement convenable à cette toile sans fin. 

Les nappes de laine, telles que les fournit la première carde, 
servent à alimenter la deuxième carde; elles sont, comme dans le 
premier cas, placées sur la toile sans fin Y, dont le mouvement 
proportionné à celui de la machine , les livre successivement aux 
hérissons distributeurs O, d'où passant par toute la carde, elles 
vont former le ruban dont nous avons parlé. 

Machine à filer en gros. PI. 6«. et 7». 

La laine amenée par les machines précédentes à la forme d'un 
boudin uniformément gros, passe, ainsi que cefa se pratique pour 
le coton, d'abord à une première machiné à filer en gros, ou à 
former la mèche ^ et ensuite à une machine à filer en fin. Dans les 
fabriques où l'on ne fait pas des étoffes fines, on se borne à la 
première opération; ce qui s'appelle yî/er en droiture. Ces deux 
machines ayant.entre elles beaucoup d'analogie, nous nous bor* 
nerons à décrire la machine à filer en gros, en faisant toutefois 
remarquer les changemens ou additions à y faire pour la rendre 
propre à filer en fin. 

Fig. 9*., io«. et 1 1«., Plan et élévation de la face, et coupe du 
côté droit de cette machine. Elle a la forme d'un raull-jenny; 
mais la filature s'y opère comme dans les^ petites mécaniques, 
connues sous le nom àt jecLnnette. Pour la décrire et la mieux 



i! 



t 

li 



(8) 
faire comprendre, nous supposerons qu'elle est composée de 
deux parties distinctes : de la machine A proprement dite , qui est 
immobile, et du chariot B, dont le mouvement d'allée et de 
venue opère la filature. 

Le bâtis est en bois de chêne , assemblé avec des boulons. Le 
côté droit , dont la coupe est représentée par la fig. 1 1 ^ , porte 
la roue motrice C, dont le plan est vertical. Une gorge angulaire, 
propre à recevoir une corde , est pratiquée à sa circonférence. 
Une manivelle D , fixée sur son axe en fer £ , sert à lui imprimer 
le mouvement de rotation. F, poulie verticale à plusieurs gorges 
angulaires de différens diamètres. On lui donne le nom de poulie 
d'entre-jambes. Elle est maintenue dans le plan vertical de la 
roue motrice par deux collets à coulisse , qui permettent, suivant 
qu'il est nécessaire , de lui faire changer de place dans le sens 
horizontal. Elle reçoit, par le moyen d'une corde croisée , le mou- 
vement de la roue motrice, et le transmet à son tour, et égale* 
ment par yne corde , mais non croisée, k la poulie 6 , montée 
sur l'axe du tambour, qui fait tourner les broches. H, poulie de 
renvoi y située dans le mémo plan vertical que les deux précé- 
dentes, sur laquelle vient passer la corde, après avoir enveloppé 
d'un seul tour la poulie G. I, poulie à courroie, montée sur l'axe 
et auprès du moyeu de la roue motrice , qui l'entraîne dans son 
mouvement lorsqu'elle lui est jointe , mais qui la laisse en repos 
lorsqu'elle en est éloignéct K, poulies intermédiaires, montées sur 
un axe particulier , qui reçoivent et transmettent le mouvement 
aux poulies L de plusieurs diamètres, fixées siir l'axe du cylindre 
inférieur distributeur M. Un qy lindre de pression N, d'un très- 
petit diamètre , est placé librement par-dessus : il est en fer-blanc. 

Les boudins de laine contenus dans des paniers ou des pots de 
ferr-blanc, placés derrière la machine, comme on le voit fig. 1 1^» 
sont fournis d'une manière convenable à la filature par les deux 
cylindres M N , entre lesquels ils passeqt. Le mouvement de Ces 
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• boudins le long du plan incliné P, est favorisé par une toile sans 
fin, qui embrasse et que fait mouvoir le cylindre inférieur M. 
De là passant dans la serre Q {rising-flide)^ dont la partie supé- 
rieure seule est mobile dans le sens vertical, ils sont retenus ou 
lâchés à propos, par l'effet même du mouvement du chariot B, 
comme il sera expliqué ci-après* La partie supérieure de la serre 
appuyant de tout son poids sur Tinférieure, et étant toutes deux 
à rainures et à languettes qui se pénètrent réciproquement , les 
boudins se trouvent pressés et maintenus comme dans un étau. 
Le chariot B , que nous allons considérer à part , est monté sur 
quatre roues égales et en cuivre, ayant des gorges à leurs cir-^ 
conférences comme des poulies. Elles roulent sur deux barres de 
fer R, posées de champ, et parallèlement entre elles , contjre deux 
patins en bois , faisant partie du bâtis de la machine. Pour que le 
susdit chariot , quand il se meut , conserve son parallélisme , les 
roues placées en regard, sous l'un et l'autre bout, sont montées 
sur le même axe S. Chaque broche T, posée sur le devant du chariot, 
dans un plan incliné vers la machine, tourne sur une crapaudine 
et dans un collet en cuivre , par le moyen d'une corde faite en 
coton, qui embrasse à-la-fois le tambour X et la poulie de cette 
même broche. La gorge angulaire de cette dernière poulie doit 
être un peu plus ouverte que l'angle sous lequel se présente la 
oorde , après avoir embrassé le tambour X , afin de ne pas être 
exposée à tomber lorsque la machine est en mouven^enl. 

Y, Barre en bois tournant sur elle-même autour de deux tou^ 
niions plantés dans ses deux bouts. Un support à collet la soutient 
vers son milieu. Les deux extrémités de la barre portent chacune 
un levier Y arcbouté, et qui sert à tendre de l'un à l'autre un 
fil de laiton, au moyen duquel le fileur fait envider sur les 
broches , â-la-fois et à la même hauteur, tous les fils de laine. Un 
contre-poids U la ramène toujours à une position où, ne gênant 
pas le service des broches, elle se trouve prête à agir de^aouveau- 
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W, autre fil de laiton également tendu de Tun à Tautre bout du 
chariot; passant par-dessous les fils de laine, il les soutient, en 
cédant toutefois lorsqu'on vient à les presser avec le fil de la 
barre Y. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur la construction du 
chariot, que la planche représente d'ailleurs avec toute l'exacti- 
tude possible. Il doit être soHde et léger. Les panneaux de recou- 
vrement de la partie gauche sont enlevés pour laisser voir les 
dispositions de l'intérieur. Les pièces les plus importantes, tant 
du chariot que de la machine , ont été dessinées à part , et quel- 
ques-unes même sur une plus grande échelle, afin de les mieux 
faire comprendre. 

La machine étant complètement garnie, c'est-à-dire, chaque 
broche ayant son boudin passé vis-à-vis d'elle dans la serre Q, 
et les fils étant attachés à chaque broche ^ le fileur pousse le cha- 
riot jusqu'au heurtoir. Dans ce mouvement, le chariot soulève, 
à l'aide des plans inclinés a qu'il porte, et des roulettes ^, la 
partie supérieure de la serre. 11 fait en même temps, par le moyen 
de renvois de mouvement et de tringles cdef^ dont on peut voir 
la disposition dans les figures , approcher du moyeu de la roue 
motrice^ la poulie à courroie I, qui alors lui est adhérente, et 
se meut nécessairement avec elle. Dans cet état de choses , le 
fileur tournant la roue motrice en sens inverse, et tirant à lui le 
chariot avec une vitesse proportionnée à celle qu'il donne à la 
roue motrice, les boudins sont amenés en avant de la serre Q, 
d'une certaine quantité qu'on règle à volonté, par la pose d'une 
détente que le chariot, en passant, fait partir, et qui remet le 
tout dans la première situation. Cela fait , le fileur continue à 
tirer à lui le chariot, jusqu'à ce qu'il soit arrivé au bout de 
sa course. Les boudins passés en avant de la serre, se trouve- 
ront, par cette opération, transformés en mèches ou en fils 
plus ou moins fins, auxquels on donne le degré de tors conve- 
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nable par le moyen de la roue motrice. L'aiguillée ainsi formée , 
le fileur la renvide sur les broches, en repoussant le chariot 
vers sa première position , et dirigeant en même temps les fils 
à Taide de la barre Y. 

Fig. la®., Vues particulières de la roulette i, de sa chape b\ 
de Taxe à huit pans ^', autour duquel elle tourne lorsque le 
chariot fait soulever la partie supérieure de la serre Q, Fig. 1 1«. Ce 
dessin est fait sur une échelle d'un sixième. 

Fig. iZ^.j Elévation du coté droit du chariot , monté sur ses 
roues et vu en dehors. 

g^ Détente butée par un arrêt qui ne lui permet de jouer que 
dans un sens, et qui, en retirant le chariot; accroche le levier d et 
Élit partir l'échappement. 

Fig. i4®., Plan et profil de la roue motrice. 
h^ Rainure pratiquée dans le moyeu et garnie de six lames de 
fer , également espacées dans tout le contour de cette rainure. 

Fig. 1 5«. , Poulie à courroie , que nous avons désignée par I , 
Fig. 9«. et io«. 

I , Six petits mentonnets implantés dans le plan de cette poulie, 
correspondans aux lames fixées dans la rainure du moyeu de 
la roue motrice. L'objet des unes et des autres est, qu'en joignant 
la poulie contre le moyeu, le mouvement soit de suite commu* 
nique sans la moindre perte de temps. 

Fig. i6«.. Manière de réunir les deux parties dont est composé 
le cylindre inférieur M, Fig. 9«. et ii«. 

Fig. 1 7«. , Support en fer et à collet , qui soutient le milieu de 
la barre Y, Fig. io«. 

Fig. i8^.. Vues particulières de la détente dont nous avons 
parlé précédemment. 
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Métier à filer enfin. PL 8«- 

Le métier à filer en fin ne diflfere que très-pen , ainsi que nous 
l'avons déjà fait observer , du métier à filer en gros. 

Le chariot est absolument le même, excepté qu^il porte un 
nombre double de broches; celles-ci sont plus fines. 

La laine filée en gros sur le premier métier, se met sur des 
fuseaux maintenus verticalement dans un châssis que porte le 
derrière du bâtis ; ces fuseaux fournissent , en tournant librement 
sur eux-mêmes , la laine dont chaque broche a besoin, et tiennent 
lieu des cylindres que nous avons appelés distributeurs dans le 
premier métier. 

Lorsqu'on file la laine en deux fois , il u^est pas extrêmement 
important de donner à chaque aiguillée de mèche qui résulte de 
la première opération , le même degré de tors. Seulement on fait 
en sorte qu'elle ait un peu de consistance, et qu'elle ne casse pas 
trop facilement; mais le métier en fin doit la tordre très-régu* 
lièrement et toujours de la même manière , pour chaque numéro. 
A cet effet, il porte un compteur, qui marque le noipbrede tours 
que doit faire la roue motrice pour chaque aiguillée. Voyez PI. 8«. , 

ïig- 19*- 

te 

Fig. 19^, Elévation du coté droit du métier en fin, vu du 
dehors; tout y est disposé de la même manière que dans le 
métier en gros. 

k , Roue taillée en rochet, qu'une came placée vis-àr-vis, sur 
Taxe de la roue motrice^ fait à chaque tour avancer d'une dent; 
à cette roue k est accolée une poulie conique à plusieurs goi^es 
angulaires , qui transmet , au moyen d'une corde , le mouvement 
à une autre poulie semblable /, qui fait à chaque tour battre le 
marteau m sur le timbre n. Les diverses gorges des poulies k et /, 
fournissent au fileur le moyen de trouver juste le degré de torsion 
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qui convient à chîique espèce de numéro. Le métier une fois 
réglé, on ny touche plus. Le son du timbre avertit le fileur qu'il 
doit renvider son aiguillée. 

o, Disposition du mécanisme qui fait soulever la partie supé- 
rieure de la serre, lorsque le chariot vient presser la roulette^; 
on voit , Fig. ao«. , la coupe et un des bouts de la serre , dessinés 
sur une échelle double. 

q, Poupées plantées adroite et à gauche du métier, qui portent 
en avant un fil de laiton destiné à soutenir les mèches, et sur le 
derrière, une barre de bois, dans laquelle sont implantés des 
barbins ou queues de cochon , qui servent à diriger les mèches 
vers leurs broches respectives. VojrezYi^. ai*. 

ry Châssis dans lequel sont placés les fuseaux sur le derrière 
du bâtis. Voyez Fig. aa«., a3«. et a4*- 

Fig. 2 5®., Elévation du derrière du bâtis, dans laquelle on voit 
le châssis r, garni de ses fuseaux. 

Fig. 2G«. , Plan et élévation du marteau et de son timbre, des- 
sinés sur une échelle double, c'cst-â-dire, d'un sixième. 

Machines à tondre les draps et autres étoffes. 

Machine à tondre les étoffes dans leur largeur , entre deux 

lisières. 

Explication des Fig. a7«., a8«., ag». et 3o«., PL 9*. 

Fig. a7«., Elévation vue de côté. 
Fig. a8<^.. Elévation vue de face. 
Fig. 29®. , Plan. 

Fig. 3o«., Le coussin dessiné sur une échelle, moitié de celle 
qui a servi pour les figures précédentes. 
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A, Bâtis. 

B, Poulie qui, par le moyen d'une couiroie , donne k tonte la 
machine le mouvement qu'elle reçoit d'un moteur quelconque. 

C, Autre poulie à plusieurs gorges, placée sur le même arbre 
que la précédente, et donnant le mouvement à une poulie D. 

D, Poulie à plusieurs gorges, communiquant le mouvement à 
la vis saus fin E, qui le transmet à la roue F, fixée sur un arbre 
destiné à faire avancer les chariots G G, au moyen de cordes ou 
de courroies. 

GG, Deux chariots portant chacun une paire de forces ordi- 
naires, qui opèrent la tonte de la pièce de drap H, 'vue sur son 
coussin , Fig. 3o^. Ils sont joints l'un à l'autre par deux ressorts I, 
avec coulisses, qui permettent d'approcher ou d'éloigner l'un de 
l'autre les deux chariots, suivant la largeur de TétofTe. 

J , Vis servaot à régler la place des tranchans des forces dans 
l'opération. 

K , Corde avec poids , ayant potu* objet de ramener les chariots à 
leur point de départ , chaque fois que le drap a subi une tonte 
dans toute sa largeur. 

L, Roue à rochets , avec manivelle et encliqnetage, dont Taxe 
sert de treuil à deux cordes a, b, fixées chacune à l'extrémité d'un 
levier M mobile en N, et dont l'objet est d'élever les forces au- 
dessus du drap, en soulevant un tant soit peu la planchette c, 
sans cependant interrompre leur action. 

O, Poulie qui, au moyen d'une courroie, communique le mou- 
vement à une autre poulie P, ajustée sur un arbre coudé Q, le long 
duquel sont attachées deux cordes R, qui transmettent le mou- 
vement à la partie tranchante des forces; ce qui produit l'action 
de la tonte. 

S, Pièce de fer fixée au premier chariot des forces, et dont 
l'objet est de pousser en avant le levier en forme d'équerre 
brisé T, à charnière en g, et dont Textrémité supérieure reçoit 
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une tringle d^ au bout de laquelle est ajusté à demeure, un petit 
bras de levier e^ qui reçoit à charnière une tringle verticale /*, 
vers le milieu de laquelle est fixée une petite pièce de fer A , ser^ 
vant de support à l'axe de la roue D. 

Au moyen de ce mécanisme , lorsque la pièce S vient à pousser 
le levier T par le bout, la tringle y descend d'une quantité suffi- 
sante pour que la corde ou courroie qui met en mouvement les 
poulies C et D, se détende, et pour que la vis sans fin £ cesse 
d'engrener avec la roue F ; alors les chariots G restent en place, 
et la tonte est arrêtée. C'est à cet instant que la corde et le poids K 
ramènent les chariots à leur point de départ. 

La pièce de fer S ne doit, commencer à pousser le levier T que 
quand la première force est arrivée presque au bord de la lisière, 
et doit cesser lorsqu'elle est prête à la toucher. 

Machine à tondre^ dans leur longueur, les étoffes de toutes 

largeurs. 

Explication. PL io«. 

Fig. 3i«., Elévation vue de face. 
Fig. 3a«., Elévation vue de côté. 
Fig. 33*., Plan. 

Fig. 34®M Plan coupé au-dessus des forces. 

a y Bâtis. 

h. Manivelle portant sur son axe une poulie c et une roue 
d'engrenage e; la poulie c est pour imprimer le mouvement à 
toute la machine par un autre moteur que la manivelle, et la 
roue e donne le mouvement à une roue dentée yi 

g y Grand arbre horizontal, recevant son mouvement de la 
Tone/l 11 est brisé en trois endroits , où sont ajustées trois pièces 
de bois h, qui , par leur mouvement de va et yient, font agir une 
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lies deux lames de chacune des forces i; cette lame est cons- 
tamment repoussée par des ressorts à boudin j\ dans lesquels 
passent des boulons qui servent .à régler la hauteur des forces 
au-dessus du drap. 

A y Volant -en fonte, fixé à Textrémité de l'arbre g; il porte 
une poulie / qui, au moyen d'une corde ou courroie, et de deux 
autres poulies m y imprime le mouvement aux cylindres à brosses n , 
placés sur le drap. 

o , Coussin sur lequel passe le drap pour recevoir la tonte. 

py Poulie communiquant le mouvement qu'elle reçoit de 
l'arbre g", à une autre poulie q, dont l'arbre reçoit une roue 
d'angle qui fait marcher l'arbre vertical r, mettant à son tour en 
myouvement l'arbre horizontal s^ par le moyen de la grande roue 
d'engrenage t 

L'arbre s porte une vis sans fin, qui engrène la roue u, ce qui 
fait mouvoir les deux rouleaux v, formant laminoir, et des- 
tinés à enrouler le drap à mesure qu'il a reçu la tonte, et à le 
tenir constamment tendu. Ces deux rouleaux sont pressés l'un 
contre l'autre par deux ressorts x, qui embrassent leurs axes à 
chaque bout. 

/, Rouleau sur lequel on enroule le drap avant de'commencer 
l'opération. Au sortir de ce rouleau, le drap est porté sur le 
coussin en passant d'abord sous les rouleaux à brosses, et de là, 
il est conduit sous les forces. 

Comme on le voit, cette machine est composée de trois paires 
de forces , au moyen desquelles on peut tondre une pièce de drap 
très-large , ou deux pièces à-la-fois de drap étroit. 

La tonte d'une pièce large s'opère en trois parties ; pour cet 
effet , deux des trois forces sont placées sur le devant de la ma- 
chine , sur une même ligne, et touchant chacune une des lisières ; 
la troisième est placée sur le derrière et vis-à-vis l'intervalle que 
laissent entre elles les deux premières ; de sorte que les deux 
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premières forces tondent chacune un tiers du drap du côté des 
lisières , et la troisième tond le tiers du milieu. 

Pour les draps étroits , on place les deux pièces sur le rouleau y y 
chacune dans la direction des forces de devant, qui seules fonc- 
tionnent. Dans ce cas, les forces de derrière sont sans action , ou 
bien elles sont supprimées. 

PL II^, fig. 35«., Plan d'une machine à tondre, par le moyen 
d'une force à tranchans parallèles , dont l'inférieur est fixe,, tandis 
que le supérieur^ mu par la rotation d'un axe coudé , rient croiser 
par-dessus d'une quantité suffisante pour opérer la tonte du drap 
à mesure que celui-ci est soumis à son action. 

a^ Châ^is porté sur quatre pieds, formant le bâtis de la 
machine. 

by Rouleaux conducteurs et régulateurs de la pièce d'étoffe. 

Cj Manivelle motrice de la machine. 

dy Roue d'engrenage, montée sur l'axe de la manivelle. 

Cy Rouleau garni de brosses dures , dont la fonction est de 
relever le duvet du drap, afin de le mieux exposer à l'action 
des forces. 

fy Bielles qui communiquent le mouvement parallèle au tran- 
chant supérieur g de la force, par le moyen des deux coudes que 
porte l'axe du rouleau e. 

h y Ressorts qui réagissent contre le dos du tranchant supérieur^ 
pour le ramener constamment vers le tranchant inférieuf U 

Tout étant ainsi disposé, on concevra facilement qu'en tour* 
nant la manivelle c^ la roue d'engrenage d transmettra son mou* 
vement de rotation à un pignon que porte l'axe coudé du rouleau 
^ brosses. Les bielles/ qui lui sont unies, ainsi que le tranchant 
supérieur g de la force , éprouveront un mouvement de va et 
vient, et de croisement sur le tranchant fixe, qui opérera la tonte 
du drap dans le sens de sa longueur , à mesure que celui-ci est 
Mnepé uniformément par le jeu même de la machine. 

5 
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Fig. 56«. f Plan d'une autre machine à tondre, construite sur les 
mêmes principes que la précédente, mais plus simple, en ce que 
le tranchant supérieur de la force, au lieu d'agir parallèlement, 
tourne autour d'un axe vertical fixé sur une des extrémités du 
tranchant inférieur, comme dans des ciseaux ordinaires. 

Un ressort k tend constamment à le maintenir fermé, tandis 
H qu'une corde attachée à l'extrémité opposée au centre de mou- 

vement, et passant sur des poulies de renvoi /, le tire et le lâche 
alternativement, lorsqu'on vient à tourner l'axe coudé /?}, sur 
lequel est fixée la manivelle n. Du reste , elle ne diffère en rien 
de la précédente. 

Fig. 37«. et 38«., Plan et élévation d'une machine à tondre , par 
; I le moyen de tranchans fixés sur les rayons d'une roue verticale , 

formant cisaille avec un tranchant horizontal fixe. 

A, Bâtis de la machine. 

B,Roue verticale en fonte de fer, à dix-huit rayons, armés 
d'autant de tranchans. 

C, Axe en fer de cette roue, portant à son autre extrémité une 
manivelle D. 

E , Rouleaux conducteurs du drap. Leurs axes sont munis , en 
dehors du hâtis , de roues d'engrenage ai fonte de fer F , qui se 
transmettent le mouvement que leur communique la vis sans 
fin G, fixée sur l'axe C. 

H, Rouleau garni de brosses dont la fonction est, comme dans 
les machines précédentes , de relever le duvet du drap. Son axe 
porte un petit pignon que mène la roue F, du rouleau conducteur 
de gauche. D'après cela, il est facile de concevoir le jeu de cette 
machine. La roue verticale B venant à tourner, les tranchans 
dont ses rayons sont armés, passent successivement et tour-à- 
tour contre le tranchant fixe, derrière lequel circule la pièce de 
drap, par le moyen des rouleaux conducteurs E. 

Fig. 39^. y Plan d'une autre machine à tondre , construite d'après» 
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le même système que la précédente, mais où la roue porte tran- 
chans , est horizontale et opère doublement. 

L'inspection seule de la figure suffit pour la bien faire com- 
prendre. 

Un axe vertical tournant sur pivot et dans un collet , porte la 
roue horizontale R, à laquelle on donne le mouvement à l'aide 
d'une manivelle L, et de deux roues d'engrenage d'angle, tandis 
qu'on Eût avancer le drap de côté et d'autre à volonté j également 
pac^des manivelles fixées sur les axes des rouleaux conducteurs; 

Machine à lainer les draps. 

Le lainage des draps est une façon qu'on leur donne en les 
tirant en longueur, soit avec des brosses dures, des cardes, soit 
avec des têtes de chardon. L'objet de cette façon est de recouvrir 
la corde ou tissu de l'étoffe mis à nu par la tonte , et de donner 
en même temps une direction déterminée aux poils. 

Autrefois, cette façon se donnait à la main. La pièce d'étoffe 
étant convenablement mouillée , passait successivement devant 
un ou plusieurs hommes qui la fix>ttaient le plus régulièrement 
possible, en tirant toujours du haut en bas, avec les brosses ou les 
chardons dont ils étaient armés. Cette manipulation, très-longue, 
très-fatigante, et par conséquent dispendieuse, et qui ne pouvait 
pas être rigoureusement uniforme dans toute l'étendue de la 
pièce 9 a été heureusement remplacée par la machine que nous 

allons décrire. 

# 

Elle consiste en un gros tambour horizontal qu^on £aiit tourner 
sur lui-même avec une grande vitesse , et dont la surface , garnie 
de chardons, opère le travail du lainage d'une pièce de drap à 
mesure qu'elle lui est fournie régulièrement par deux cylindres , 
sur lesquels elle se roule et déroule alternativement Fojr. PL i2«., 
fig. 4o^. et 4i^* f Elévations de la machine à lainer, vue de face et 
de côté , dessinées sur une échelle d'un douzième* 

3* 
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A , Bâtis solidement construit en bois de chêne. La tête de droite 
est double et scellée par son pied dans un massif de maçonnerie. 

C'est dans Fintervalle de ces deux têtes que sont placées les 
roues d'engrenage^ Se trouvant ainsi renfermées, elles ne sont ni 
embarrassantes ni exposées à des accidens. 

B, Gros tambour à chardons. Sa longueur est de 6 pieds y et son 
iliamètre de 3o pouces. Il est formé de douze fortes douelles en 
boia C , laissant entre elles des intervalles de 3 pouces. Ces douelles 
sont fixées avec des boutons par leurs extrémités et leur centre y 
sur trois cercles de fonte de fer D, qui composent le noyau de ce 
tambour. Les chardons étant rangés à côté les uns des autres , 
comme on le voit fig. 4^^*7 leurs queues sont engagées- et sai- 
sies entre deux lames de fer mince £, qu'on serre fortement 
l'une contre l'autre avec de la petite corde. Ces lames sont à leur 
tour fixées sur les douelie^ C , par le moyen des boulons F et par 
des verroux à ressort G* 

H, H', Cylindres en bois, placés au-dessus et au-dessous du 
gros tambour, dans le même plan vertical. Leur diamètre est de 
5 pouces. Ils portent des allonges à demeure, en toile ou drap, 
au bout desquelles on coud les pièces d'étoffes qu'on veut lainer. 

1, K, Manchons et leviers, au moyen desquels on leur donne 
oii on suspend leur mouvement. 

L, Freins pour rendre leur mouvement plus ou moins dur. 

M , Cuve qu'on remplit d'eau , dans laquelle se mouille la pièce 
de drap roulée sur le cylindre inférieur H'. 

N, Pignon de 6 pouces de diamètre et de treize dents, monté 
sur l'axe du gros tambour. 

O, Roues d'engrenage en fer fondu, de 4 pieds de diamètre et 
de cent denls^ montées sur les axes des cylindres H H', et qui sont 
menées par le pignon N. 

.P, Poulie de mouvement, sur laquelle passe la courroie du 
moteur. 
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17 janvier i8o4« 

BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS, 
ET CERTIFICATS DE PERFECTIONNEMENT, 

Les 12 juin et ix septembre 1807, 

Four une charrue économique ^ 
Au sieur Guillaume de Paris. 



Description. Voyez PL i3«. 



Fig. !'••, a«. et 3«, Plan et élévations de cette charrue. 

A , Oreille en hois , mais dont la surface extérieure est recou- 
verte de tôle mince , afin de la faire durer plus long-temps et de 
faciliter son glissement contre la terre qu'elle renverse succes- 
sivement. 

B, Soc plat et tranchant. Son côté gauche suit la ligne directe 
du tirage, tandis que le côté droit présente un tranchant oblique , 
dont la fonction est de couper les racines et de détacher du fond 
du sillon , la portion de terre que l'oreille vient ensuite renverser. 

C, Contre, dont le tranchant incliné en arrière, se trouve 
maintenu dans le plan vertical passant par le côté gauche du soc. 
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D , Sep ou semelle porte-soc. On voit sa disposition particulière 
dans la Fig* a«. 

E^ Grand ëtançon. 

F , Petit étançon ; ils réunissent l'un et l'autre le sep avec la 
haie de la charrue. Cet assemblage est maintenu par un boulon , 
dont la tête est encastrée sous la semelle, et dont la tige, traver- 
sant le petit étançon , va ensuite se visser sur la haie. 

G, Mancherons ou leviers, au moyen desquels le laboureur 
gouverne la charrue, en marchant après elle dans le sillon qu'elle 
vient de former. Ces leviers, fixés contre le grand étançon, se 
prolongent en arrière^ suivant une direction et à une distance 
telle, qu'un homme en marchant puisse les manœuvrer com- 
modément. 

H , Haie de la charrue. Elle est recourbée vers son assemblage 
avec les étançons, mais le reste est droit et légèrement conique. 
La direction de cette dernière partie suit la direction de la ligne 
de tirage des animaux; c'est-à-dire, que sa longueur étant d'en- 
viron 5 ou 6 pieds , sa hauteur vis-à-vis le petit étançon sera de 
16 à 17 pouces, et son extrémité de a5 à a6. 

Le tirage s'exerce en I, point placé sur le côté droit du bout de 
la haie. On peut, au moyen de l'arc de cercle K, faire varier sa 
direction dans le sens horizontal, et par conséquent donner à la 
charrue plus ou moins d^entrure. Quant à la profondeur du sillon, 
elle se règle en tenant à la hauteur convenable le support ou 
l'assassoir de l'avant-train, que nous allons décrire. 

Il est composé de huit pièces principales. 

lo. Un essieu en bois L ; 2<>. deux roues de a pieds de diamètre, 
à huit raies , dont la circonférence AI est formée d'une barre de fer 
seule, portant i5 à 18 lignes de large sur 3 d'épaisseur; 3o. une 
sellette N; 4®. im support ou assassoir O; 5®. deux broches en 
bois P, d'environ a pieds de haut; 6<>. un collier Q en fer, fixé 



6ur la queue de la sellette, et qui embrasse , entre deux chevilles 
d'arrêt, la haie de la charrue; 7®. une cale en bois R, à quatre hau<« 
teurs différentes ; S®, enfin , une traverse S , qui réunit le haut des 
deux broches P, et dont les deux extrémités sont percées de trous 
pour passer les guides des chevaux. 

Le support O, que. les deux broches P traversent, est suscep- 
tible de monter et de descendre , et de se fixer à volonté à une 
des quatre hauteurs de la cale R. La haie de la charrue posant 
dessus, suit ce mouvement, et on la maintient appliquée contre, 
à l'aide d'une traverse arquée T et des deux cordes X, qu'on 
allonge ou qu'on raccourcit dans le besoin. 

Certificat de perfectionnement en 1 807. 

Fig. 4*M I^lévation du côté droit de cette charrue, placée sur 
son avant -train. Conservant à peu de chose près ses disposi- 
tions primitives; les perfectionnemens consistent, ainsi qu'on 
peut le voir, en comparant la Fig. 2«. avec la Fig. 4*« > dans le 
changement de forme de quelques-unes des pièces principales , 
et dans la direction et l'application du tirage. 

Considérant une charrue comme un coin qu'il s'agit de faire 
pénétrer dans la terre , on éprouvera d'autant moins de résistance 
pour l'y faire mouvoir, que ce coin ou cet instrument sera plus 
aigu. Partant de ce principe , on a ramené l'angle formé par le 
tranchant du soc b^ Fig. 5^, avec son côté gauche, à 3o et quel- 
ques degrés. 

Le tranchant du contre est incliné en arrière à-peu-près de 45^ 

La surface extérieure de l'oreille est gauche, afin de renverser 
progressivement la terre, que le soc et le contre viennent de 
détacher. 

L'avant-train qu'on voit de face, Fig. 6^., a ici deux objets : 
10. de soutenir, comme dans le premier cas, la haie de la charrue 
à la hauteur convenable ; à cet effet, la cale est remplacée par 
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deux chevilles qu^on implante au-dessous du support mobile o , 
-dans de$ trous correspoudans , pratiqués le long des broches p; 
ao. de servir d'intermédiaire pour le tirage de la charrue, par le 
mo]ren d'un timon n qui, remplaçant la sellette, est d un côté 
armé, comme elle, d'un étrier en fer, qui embrasse la haie de la 
charrue près de l'endroit où le manche du contre la traverse , et 
de l'autre, porte une bride d'attelage iy en fer, susceptible de 
prendre diverses directions, soit à droite, soil à gauche ; pour 
donner de l'entrure à volonté. 

C'est pour concourir au même but que la fusée de l'essieu de 
la roue qui suit le sillon précédent, a été tenue. plus longue que 
le moyeu de cette même roue. Cette disposition permet au corps 
de l'avant-train de se tenir à droite ou à gauche , suivant qu'il y 
est tiré par la bride d'attelage, sans que la roue sorte du sillon* 

Supposant toute la résistance que présente une charrue en 
action, comme s'exerçant au bout du soc, on voit que la direction 
de la ligne de tirage ira directement de ce point au joug des bœufs 
ou aux colliers des chevaux, suivant qu'on se servira des uns ou 
des autres de ces animaux. Le point d'intersection de cette ligne 
avec le timon placé horizontalement, détermine la longueur de 
celui-cL 

Si la nature des terres exige plusieurs paires de boeufs, l'usage 
est de les atteler successivement à la suite les uns des autres , la 
deuxième paire tirant sur le joug de la première, la troisième sur 
le joug de la deuxième ; ainsi de suite pour un plus grand nombre* 
Cette manière d'atteler n'aurait aucun inconvénient et n'occa- 
sionnerait aucune perte de force, si on pouvait faire que la pre- 
mière paire de bœub fut beaucoup plus petite que la deuxième, 
et celle-ci que la troisième, en sorte que la ligne de tirage de 
la dernière paire, partant de la bride d'attelage, et passant par 
les jougs des bœufs précédens, pourrait se conserver en ligne 
directe. 

4 
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Mais dans le même pays, les bœufs ëtant, à peu de chose près, 
de même taille, c'est-à-dire, occupant un espace d'environ 7 à 
8 pieds en longueur, et portant le joug à 26, a8 ou 3o pouces de 
hauteur, il s'ensuit que la ligne de tirage de la seconde paire se 
.trouve brisée sur le joug de la première paire , et qu'une partie de 
la force des premiers tend à presser d'autant plus sur la tête de 
i:euz-ci , qu'on en attèle un plus grand nombre. 

Pour éviter cette perte de force, qui ne tend qu'à fatiguer la 
première paire de boeufs, on donne à chaque paire une corde ou 
line x^haine particulière , partant toutes de la bride d'attelage 
que porte le bout du timon de l'avant^train , ainsi qu'on le voit 
Fig. 4e. 

Fig. 7«, , Plan du timon de l'avant-train , armé de son étrier et 
de sa^ bride. 

Fig. 8^, Plan du traîneau qui sert à transporter la charrue 
aux champs. 

Fig. 9«. , Plan d'une oreille en bois , représentée sur une échelle 
double. 

Fig. 10^., Plan d'un soc. 

Fig. 1 1«., Vues de face et de profil d'un cou Ire. Son tranchant 
s'écarte de la direction *du manche, dune quantité égale à la 
•moitié de l'épaisseur de hirhaié. 

Fig. ia«., ï^alonnier pour atteler des chevaux. 
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rkl\ janvier i8o4- 

!brbvbt D'invbntion db cinq ans, 

Four ài^B perfectionnemens ajoutés à la machine à filer 
coton par continuje^ de M. Ark-weight^ 

Au sieur Louis £• Fouchet, de Rouen. 



Ces perfectionnemens consistent à substituer plusieurs rangées 
de broches, placées à diverses hauteurs et dans des plans verti-- 
eaux différens , à Tuniqae rangée dont les anciens métiers sont 
pourvus; de sorte que, sans augmenter les dûncnsiona d'uoe m^ 
chine , elle peut avoir deux ou trois fois plus de broches. L'ins*- 
pection des Fig. i3^., T4^ , l5^ et i6% PL l3^, suffit pour donner 
une idée de cette construction. 

Fig. i3«. , Disposition des broches , suivant Tancien système, à 
une seule rangée,, placée dans le même plan horizontal et ver- 
tical. Dans ce système ,. comme dans celui-ci, elles doivent être 
espacées ^tre elles de manière à ce que les ailettes , dans leur 
mouvement de rotation ,. ne puissent jamais se rencontrer. 

Fig. i4*M Disposition du système à deux rangées de broches ^ 
placées sur le même plan horisontal , mais dans deux plans ver-* 
ticaux différens , les unes vis-à-vis les intervalles des autres. 

Fig. 1 5'., Système également à deux rangées de broches, placées 
dans des plans horiacontayx et verticaux différens , mais toujours 
les unes vis^-vis le milieu des intervalles des autres. 

Fig. i6'., Système à tfois rangées de broches, placées à trois 
liauteurs différentes , dans trois j^ans verticaiix différens. 

4* 
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1^. février 1799. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour de nouvelles serrures de sûreté, 
Au sieur Henry Koch, de Faris. 



C1E8 serrures , quant à leurs dispositions intérieures , ne res- 
semblent en aucune façon aux anciennes. Elles peuvent être re- 
gardées comme des serrures de sûreté, où l'usage des rossignols, 
des crochets, des passe-partout, n'est nullement à craindre. Cette 
propriété résulte des trois moyens suivans , combinés ensemble. 
Vojyez PI. 14-. 

Premier moyen. Les pannetons des clefs forées ou non forées , 
Fig. 1'^, sont é vidés et mandrinés sous diverses formes, dans 
toute leur longueur. Des broches analogues, les rempl'issant 
exactement, sont fixées sur des plaques circulaires mouvantes 
autour de la broche principale du centre ; de sorte que les pan- 
netons introduits dans leurs serrures, se trouvent comme pleins 
et parfaitement solides, n'étant pas découpés pour le passage des 
garnitures. 

Ces pannetons peuvent être variés à l'infim. 

A, B, Pannetons mandrinés, à trois pièces. 

C, Clef non forée , mais dont le panneton est en tôle ployée du 
côté du museau > et soudée sur la tige. 
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D 9 Panneton qu'on suppose fait en cuivre , et qu'on brase sur 
le canon de la clef. 

£, F, Pannetons qu'on peut faire. en tôle ou en fer aplati, dont 
les museaux sont en cuivre. 

G, H, Clefis à canon double, mandrinées en ovale ou en 
losange. 

I, Clef en croix de Saint -Louis, dont les branches sont 
évidées. 

K , Clef mandrinée avec une seule pièce. 

Second moyen. Les garnitures, Fîg. a*., 3*., 4*- €t 5*., au lieu 
d'être fixées sur les palastres et les faussets traversant les pan- 
netons comme dans les serrures ordinaires , sont montées ici sur 
la surface convexe d'un tambour formé par les plaques circulaires , 
tournant avec le canoil autour d'un pivot correspondant que porte 
le palastre. 

Troisième moyen. Les plaques circulaires ou tambours, Fig. 6*., 
7*. et 8'., sont à deux garnitures, dont une pour la clef ordinaire, 
et l'autre pour le passe-partout. Ces tambours sont d'ailleurs à un 
seul canon. 

Fig. 9*., Vues sous divers aspects d'un verrou de sûreté, fer- 
mant à clef; tour et demi. 

Fig. lo'.. Face et profil d'un verrou double à crémaillère, pour 
fermer des portes à deux battans. 

Fig. II*., Face et profil d'un verrou semblable, mais fermant 
par le moyen d'une bascule. 

Fig. la*., Face et profil d'un verrou quadruple, dont deux se 
meuvent par le moyen de leviers angulaires. 
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il janvier i8o4* 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four une machine hydraulique qui trouve son moteur 
dans une quantité d'ean stagnante y 

Au sieur Tuuêz , de Paris. 



i5(>. 

•j février i8o4> 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un Kt pliant ^ en fer , portatif, 
Au sieur Desouches , serrurier à Paris. 



PL i5'. , fig. i**. et a*,, Vues de fisice et de côté du lit, dressé. 

A, Les quatre pieds du lit, supportant le ciel , et dont les 
bouts inférieurs sont garais de roulettes à chapes excentriques , 
pour en faciliter le mouvemeut. 
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B , Les deux grandes traverses assemblées , & charnières , 
contre les pieds , ployant dans le sens vertical vers leurs mi- 
lieux, où elles sont soutenues par un pied également garni d'une 
roulette. 

C, Les deux petites traverses des têtes du lit, formant avec 
les deux premières le châssis inférieur. Elles sont assemblées avec 
les pieds de la* même manière que les grandes, et sont, comme 
elles, pliantes au milieu. 

D, Traverses du haut, assemblées comme celles d'en-bas, mais 
pliant dans le sens contraire. 

E, Quatre tringles supportant la draperie, en forme de pyra- 
mide, s'appuyant sur les pieds du lit, et dont le sommet tron- 
qué F, est formé d'une platine en cuivre, sur laquelle se fixent 
les tringles. 

G, Petits vases en cuivre, servant d'écrous pour la réunion des 
tringles avec les pieds du lit. 

H , Traverse d'en - bas , pour soutenir au milieu le fond 
sanglé. 

I, Liens en forme de compas, qui consolident et maintiennent 
à angle droit, l'assemblage des grandes traverses avec les pieds 
du lit. 

K, Agrafes en cuivre, montées sin» élastiques, retenant le fond 
sanglé. 

L, Anneaux coulans, pour maintenir en ligne droite les tra- 
verses D. 

Fig. 3*., Tringles formant le ciel, vues ployées et de face. 

Fig. 4*•^ Lit ployé, vu de face. 

Fig. 5*. , Tringles ployées , vues de côté. 

Fig. 6*., Lit ployé ,^ vu de côté. 
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Les tringles ainsi ployécs, se rapportent exactement au cadre 
du lit, également ployé ; de sorte que , faisant entrer les tenons 
supérieurs M, Fig. 6*. des pieds du lit, dans quatre trous corres- 
pondans, percés aux angles de la platine qui forme le sommet 
du ciel, toute la charpente de ce lit se réduit à un cylindre d en- 
viron 4 pouces de diamètre sur 4 pieds de long, que Ton peut 
facilement mettre dans un étui de cuir, en formé de portc-man^ 
teau, pour le faire voyager. 
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li^ février i8o4« 

BRSTBT D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour la composition d'une pâte rouge ^ non ëmaillée | 
propre à fabriquer toutes sortes de Tases y 

Aux Sieurs UTzscHKEiDEa et Ck>mpagnie9 de. Sar« 
guemines^ département de la Moselle. 



Cette pâte se compose de : 

4 parties argile rouge foncé, qui se trouve à une lieue de ^at^ 
ienheinij dans le département du Mont-Tonnerre. 

8 parties argile jaune , qui se trouve sur la côte de Neubinnigen , 
même département. 

a parties silex jaune , même département. 

a idem^ argile jaune « qui se trouve entre SaarbrucÂ et Gc^on" 
tome, département de la Sarre. 

On lave avec soin les deux premières terres; on fait fortement 
calciner le silex , et on leréduit en poudre impalpable. Pour la terre 
jaune des environs de Saarbruck, on la fait d'abord cuire à un 
haut degré de feu, comme celui qui est nécessaire pour la cuitç de 
la porcelaine; elle devient très-dure et prend une couleur de 
rouge clair ; on la réduit alors en poudre par les moyens usités. 

5 
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Les matériaux ainsi préparés et passés ensuite par des tamis 
tres-Hns, on les amalgame en pâte, qu'on bat avec soin pour 
la rendre plus dense; elle peut alors être remise entre les itiains 
de l'ouvrier; cependant, si le temps et le local le permettent, il 
vaut encore mieux la mettre pendant six mois en fermentation , 

' dans un endroit où l'air «fe ]^um^ péiaétt^r. Cette terre , comme 
toutes les autres, acquiert, par-là, une grande ductilité, devient 
très-gras^, se tmtaitfe fttfcnîmttit Yntetit, et a tin gtttift très-fin 
après la fabrication. 

Lés fours rohus' dminaut un feu plus égal , sdùt les meilleivs 
â employer pour lâ ctntei de cèTtfe telrrê. fl faut ëttgazeller les ôïi- 
jets avec beaucoup de soin^ bien clore les fours et les gazettes, 
pour que la flanrftie ne puisse pénétrer; ce qui pourrait souvent 
nuire à la beauté de là couleur. Le degré de feu qu'on peut em- 
ployer, est à-peu-près le même que celui qu'on donne à la porce- 
laine tendre ; cela varie cependant en raison de la grandeur et de 

^ la construction des fours. D'ailleurs, il faut que l'œil observateur 
du fabricant et son expérience le guident dan^ )a direction du 
feu« jM^'ajrantiioiat^acorede pyromètre eâtaot,, il e^t impossible 
de déterniiner ^ ^U8%e le degné fie £pu d'une outte. Ceptedant , 
les inventeurs du procédé ont observé que cette composition 
éprouve un cinquième de retraite. Ils affirment que cette pâte , 
composée ainsi qu'il vient d'être dit plus haut, est très-réfractaire , 
ne gauchit point et n'entré point en fusion au four; qu^elle ac- 

quieit , paA» ht firnssm, tfM difreté étomwitite, et be peut être en- 
tamée par l'acier ; ce qui la distingue par- là de Tout te qaî a été 
fait mt ice genre juaqfi'à présènl^ Ils ajoatént qu'tetïe reçoit par 
l'aclîod éaitu ùki poU «i»t et ioipénéCfablie à l'eau et k tout &uiy^ 
liquide; que les acideii niétnet n'ont aucune action sur cette tefre, 
et cpie cette compositicm: fafe un feu très^adif au briquet. 

D-apfès totrties Des propriétéii.) on peut cotisidérei' cette m^tièn^ 
cooHBie ia déco«v?ate d'tme pierre très--dure, qui n'est d'abord 
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13 octobre i8oa. 
i^ février i8o4 (^t,^ pluviôse an XII). 

BE£VBT D'INVENTION ET DE PERFECTIONNEMENT 

DE CINQ ANS» 

Four une machine à tondre les draps ^ 

Au sieur ^athier^ mécanicien A Charle ville , 
département des Ardennes. 



Description, y oyez PL i6*. 

Fig. i^M ^*- ^^ ^'m Pilait et élévations de cette machine, où 
les forces agissent par un mouvement continu de rotation. Elle 
est disposée pour tondre' les draps en travers, c'est-à-dire de 
lisière à Usière. 

A, Moteur de la machine; il est composé d'une manivelle, 
djune roue de trente-deux dents, d'une lanterne à huit fuseaux, 
dont Taxe coudé porte un volant , afin d'en régulariser le mou- 
vement. 

B , Bielle que fait agir le coude de Taxe de la lanterne , et qui 
transformant le mouvement de rotation de celle-ci en mouvement 
oscillatoire, va, à son tour, à Faide des leviers C, des axes hori- 
zontaux D et £, pivotant sur leurs tourillons, des tringles F et du 
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levier angulaires G, faire battre \esjdrces H. D'après le nombre 
des dents de la roue et des fuseaux de la lanterne, on voit que 
le mouvement est accéléré dans le rapport de i à 4* 

L'axe horizontal E porte latéralement deux tringles parallèles I^ 
sous Tune desquelles glisse, dans tout l'espace que doivent par- 
courir les forces suivant la largeur du drap , le bout inférieur 
recourbé delà tringle verticale F'. Ce crochet arrivé en K échappe; 
alors lesjdross cessent de battre, bien que le moteur continue 
son mouvement. 

L, Chariot roulant le plus juste possible dans une rainure M, 
et dont le mouvement est facilité par des galets placés en<lessous 
et sur les côtés. 

N, Poulie placée à Textrémité de la rainure M, sous laquelle 
passe la corde qui tire le chariot L , au moyen du poids O. 

P , Tasseau en bois fixé à queue d*aronde perpendiculairement 
sur le chariot, et qui porte à ses deux extrémités des fourchettes Q 
en fer , dans lesquelles la branche inférieure des forces est placée. 
Une de ces fourchettes, Textérieure, est garnie d'une vis de pres- 
sion R, qui sert à régler le frottement des forces sur le drap, 
concurremment avec le poids S. 

T, Levier et vis au moyen desquels on fait déverser plus ou 
moins les forces^ c'est-à-dire qu'on les fait tondre plus ou moins 
ras; le levier est fixé sur la branche inférieure des forces , et la 
vis appuie sur le chariot L. 

U, Crochet en fer qui, en permettant aux deux branches des 
forces de s'ouvrir, les empêche néanmoins de décroiser tout- 
à - fait 

V, Arc-boutant en fer, fixé verticalement dans le chariot, et 
qui conduit le bout inférieur de la tringle verticale F', à mesure 
que le mouvement progressif des forces a lieu. 

X, Table rembourrée, sur laquelle le drap est étendu successi- 
vement et maintenu d'un côté par les crochets Y; il est tiré de 
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Tautra oôtié. Par Us vis de rappel Z, la table étant supportée par 
quatre vi& de bois, œ la monte ou on la descend suivant le besoio. 

a y Tenons disposés pour recevoir le bâtis d'une seconde ma- 
chine et successivement plusieurs autres. 

b^ Triagle horizontale ea bois, qpi va porter le mouvement à 
toutes les machines xplacées dans cette direction , soit d*un côté , 
soit de Tautre. On a soin toutefois que le moteur se trouve au 
milieu , parce qu'alors les Jbrces de droite s*ouvrent pendant que 
celles de gauche se ferni^ent , et il s'ensuit une espèce de compen- 
sation qui contribue à en régulariser le mouvement. 

Le ndouvement progressif des Jbrces, pour parcourir l'espace 
compris entre les lisières du drap, est déterminé par le poids O, 
qu'on augmente ou qu'on diminue à volonté , ^uivai^t le besoin. 
Le battement même des/brces contribue à les faire avancer. 

Deux hommes, dont un pour tourner la roue motrice, et l'autre 
pour veiller aux machines et changer les draps à mesure qu'ils 
sont travaillés, suffisent pour mettre en activité huit machines 
semblables. Il est nécessaire que toutes les pièces qu'on tond en 
méifne temps, soient de la même largeur, afin que, terminées 
dans le même espace de temps , les machines s'arrêtent l'iine 
après l'autre toujours dans le même ordre ; ce qui facilite le tra- 
vail de rhomme chargé de leur direction. 

Au lieu d'un homme pour tourner la roue , on peut employer 
un manège ou un moteur quelconque. Le travail en est plus ré- 
gulier et plus économique. 

Le poids O, Fig. I'^, ne donnant pas ^nn forces i^n mouvement 
progressif uniforme ,^ on l'a rçmplac^, par un o^j^nisme dont 
TefFet est plus régulier, pour le^el un certificat de perfectionne- 
ment a été pris. 

• 

Les Fig. 4*M 5^ et 6v, représentent le plan, l'élévation et le 
profila de ce mécanisme, dessiné sur une échelle double. Le ch»»- 



riot, qui est absolument disposé comme dans le premier cas^ 
porte une roue c, Reniée en rôClièl, doftl Vh%è èSl ïRXJiïn ?îPïliTI 
rouleau d en bois, d^un diamètre convenable, sur lequel une 
corde e, attachée à un point opposé du bâtis, se roule au fur et 
à mesure que la roue tourne sur elle-même. 

fy Crochet qui , d'un coté , s^adapté à la branche mobile des 
fofçu^ et de l'autre sur le bout Supérieur d'une tige verticale^, 
articulant autour d'un axe horizontal h. 

i\ Autre crochet qui est également adapté, mais en sens inverse, 
dans Je haut de la tige^, et qui se prolonge jusque sur les dents 
âe la roue c; les points d^aftticulation de ces deux crocliëls sont 
tellement disposés, qu*en itïevanl veî*ti^i?1lnéftt ïè prethi»^ 
l'autre abandonne aussitôt les dents de la roue, y, Arc-boutant 
dont la foYiCtion est d'empêcher la roue c de détourner;' un petit 
crochet k sert à le tenir levé, lorsqu'on veut faire rétrograder 
le chariot. 

Tout étant ainsi airrangé, et leêjbfves placées à leur point de 
départ, chaque battement de la branche supérieure fait avancer, 
à l'aide des crochets y" et i, une ou plusieurs dents de la roue c; 
h cwàe t se YÙUÎatit %\it le tfêutl rf, attÎY^ \e ^at*io% et pfetr iô(^n* 
$ét]aefit Xt^ybftèss «^r^ la lisiez soppô^, jusqu'à t^ ^fM 1-Ci^]^ 
pemiefut ait lieu tbmmt dâits \t pt^émier i5M». Afor» fë^mx» im 
crochets/, i , et l'arc^boutarrit/, HAi TSrftièlife \t^fbTteè à Ifeufr p^nft 
de d^atti, M IM toMiaue ainsi de suite. 

/, £$t une tôu^tte platée 6ti^d«ssatis du i^d^if ^, roiftiM 

sôus utré pièce de boi^ th^ fitèi^ ptfràllèlbtAietit et im dehUrà èe la 
xÀiuuire ^1 parboùrt le ôhàriot , «lnpécii« te ^}ev«»s tié tehii^^ 
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ai février 1804. 

BIUBVET DINVENTION DE CINQ ANS , AVEC PROLONGATION 

D'UN MÊBIE NOMBRE D'ANNÉES , 

Pour des perfectionnemens apportés au métier à bas | 
qui le rendent propre à fabriquer la dentelle ^ 

Aux sieurs Moor et AbmitàG£| de Paris (i). 



ExpUccUion des figures de la PL 17*. 

Fig. i**. , Vue de côté du métier à bas , où sont figurés seulement 
les perfectionnemens et additions qui y sont apportés; les autres 
parties étant absolument semblables à celles des métiers à bas or- 
dinaires , on n'a pas cru devoir les figurer ici. 

Fig. a*., 3^ et 4*M Le porte*fil^ ou curseur distribuant le fil, 
vu par-dessus, de face et de coté, avec les aiguilles et les platines 
placées dans leur position respective. Nous n'avons tracé dans 
ces figures qu'une seule poulie placée à l'une des extrémités de 
la partie qui reçoit à coulisse le curseur ; mais il faut concevoir 



(1) Ce breyet fut cédé à la dame JDurieux et aux sieurs Masselier et 
Gillet. 
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qu'il en existe une pareille à l'autre extrémité, et que ces deux 
poulies à gorge reçoivent une corde dont les deux bouts sont atta- 
chés au bras du curseur, et qiii est fixée vers le milieu de sa Ion* 
gueur, à la roue qui fait tomber les platines à ondes. 

Fig. 5*. , Première forme des porte-mailles , en position pou^ 
fonctionner. 

Fig. 6'., Seconde espèce de porte-mailles, vu sur trois face» 
différentes. 

r 

Fig. 7*. , Troisième espèce de porlc-^mailles , composé de deuic 
parties. 

Kg. 8'. , Une aiguille vue dans sa véritable forme. 

Fig. 9*. , Les platines et les ressorts vus sous différentes faces. 

Fig. lo*. et 11*.^ Vues de coté et de face, d'un châssis mobile 
porté sur deux pivots, placés à sa partie inférieure, qui lui per- 
mettent de décrire un arc déterminé de longueur. Il reçoit à cou* 
lisse un second châssis , porteur des porte-mailles, qui peut aussi 
décrire Tare de cercle ponctué , fig. i o*. , et qui est constamment 
pressé par un ressort qui le.maintient dans la position qu'on lui 
a donnée. 

Fig. la*. à 19%, Huit vues des diverses opérations à faire, et 
des différentes positions que doivent prendre les porte -mailles, 
pour parvenir à faire un point de dentelle. 

Instruction sur Ut manière de former un point de dentelle. 

Après avoir placé dans les aiguilles un morceau d'étoffe , 
fig. I a*. 9 on engage les porte-mailles dans cette étoffe , puis on 
couche, au moyen du curseur, un fil sur le devant des aiguilles, 
et en arrière des becs , comme on le voit fig. 1 3*. ; alors le cur- 
seur forme les ondes, en abattant successivement les platines, et 
les engage sous les becs, fig. i4*- 

3. Ô 
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Cela fait, on presse pour jeter le morceau d'étoffe sur les 
mailles que Ton vient de former; il en résulte que les porte- 
mailles sont engagés chacun dans une boucle formée de deux en 
deux aiguilles, fig. i5°. et i6*.; chaque boucle se remonte avec 
le portç- maille sur les deux aiguilles voisines, fig. 17%; on 
repousse l'ouvrage et on dégage les porle-mailles. 

On couche de nouveau un fil sur les aiguilles comme on a déjà 
fait 7 mais en sens inverse; on forme de nouvelles ondes, qu'on 
engage sous les becs, fig. 19'., et on fait agir la presse pour 
abattre les grandes boucles et les mailles de derrière. 

Toutes ces opérations terminées, il en résulte la moitié d'un 
point. 

Pour former l'autre moitié, on engage chaque porte-maille 
dans l'intervalle qui est à droite de celui où il était précédemment, 
' et on répète tous les mouvemens qui viennent d'être indiqués. 
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i63. 

3 avril 1804. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un mîroîr à facette nommé polyèdre à lampe, 
Au sieur Du val ^ de Paris, 



Planche 18*. 

L2 miroir est concave et composé de glaces planes. M. Duval 
assure que ce miroir étend , augmente Téclat de la lumière en la 
multipliant par le simple moyen de la réflexibilité, combinée 
avec justesse pour les diiférens emplacemens, sans consommer 
plus de substances combustibles. 

On peut y adapter une bougie, un quinquet et même un lam- 
pion , etc. , en interceptant le renvoi de la lampe par un plus petit 
miroir , qui n empêche pas FefFet du plus grand , de manière que 
tous deux reproduisent la lumière en raison du nombre des 
glaces. 

Il peut se placer en tous sens, au moyen d'une ouverture qui 
laisse passer les émanations du foyer. 
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U n'en est pas moins vrai que, ne représentant qu^une partie 
isolée , incomplète d'un paysage , renfermée dans les limites d'un 
cadre , il ne peut donner une idée exacte d'une ville entière et de 
ses environs, d'un port de mer, d'une vue quelconque. 

Il n'en est pas de même des panoramas ; tous les objets qui se 
trouvent dans l'horizon , et qu'on peut découvrir du point de 
vue qu'on a choisi, viennent, successivement se placer dans 
l'ordre qui leur est naturel, sur le tableau cylindrique h base 
circulaire. 

Supposons , par exemple , ime personne placée sur le dôme du 
Panthéon; de ce point élevé, elle apercevra non-seulement la ville 
de Paris toute entière , mais encore ses alentours , aussi loin que 
l'horizon et sa vue peuvent s'étendre en tous sens. C'est ce spec- 
tacle, quelque varié qu'il soit, qu'il s'agit de fixer sur la toile, de 
manière à produire pour tous les spectateurs placés au même 
point de vue , une illusion complète. 

Manière défaire le tracé graphique des panoramas. 

Le problème consiste à faire, comme nous l'avons déjà dit, un 
tableau cylindrique à base circulaire , où tous les objets que l'ar- 
tiste peut découvrir du point de vue qu'il a choisi, sont placés 
exactement en perspective. Le grand art est ensuite de les éclairer 
et de les animer des couleurs qui leur sont propres. Cette dernière 
partie regarde le peintre , et il n'en sera pas question ici; 

Pour faire le tracé graphique d'un panorama quelconque, pre- 
nez, fig. 1'%, P/. 19*., une circonférence de cercle en bois, ayant 
in,536 millimètres de diamètre. Cette dimension n'est pas de 
rigueur; on peut la faire varier à son gré; mais pour procéder 
avec plus de clarté , nous avons dû prendre des mesures fixes. 

placez ce cercle horizontalement, et à son centre a, élevez per- 
pendiculairement une tige en fer, sur le haut de laquelle on fixe 
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une plaque en fer-blanc ou en tôle , percée à son centre tf urt 
petit trou ^, à travers lequel on puisse facilement distinguer les 
objets. Ce trou doit être à environ o,5a centimètres au-dessus dn 
plan du cercle, plus ou moins, suivant qu^on le juge à propos 
pour former la base du tableau, qui se trouve ensuite déterminée 
par le prolongement des lignes passant par ce trou et par tous 
les points de la circonférence du cercle. Divisez ce cercle en neuf 
parties égales. Son diamètre étant de 1^,536 millimètres , la neu* 
viéme partie de sa circonférence sera de o,536 millimètres. Faites 
un cadre de cette dimension , en fer ou en bois très-léger ^ que 
vous traversez dans les deux sens par des fils de soie également 
espacés, de maoiére à former des petits carreaux égaux, ayant 
a ou 3 centimètres de côtés , comme ou le voit en c. 

Cela fait, ayez une feuille de papier dont la longueur est égale 
au développement de la circonférence du cercle, et la largeur 
égale à la hauteur du cadre c; c'est-à-dire, 4™i^^7 ^ ^^^S ^^^ 
o,536 de large. Rayez ce papier en carreaux égaux à ceux que 
forment les fils de soie dans le cadre c. Alors plaçant verticalement 
ce cadre sur une des divisions du cercle, et regardant à travers le 
trou bj vous voyez à quels carreaux correspondent les objets qui 
se trouvent vis-à-vis cette première position. Vous les dessinez 
successivement sur tous les carreaux correspondans de la feuille 
de papier; vous procédez ainsi de suite pour chaque division de 
la circonférence du cercle, jusqu'à ce que vous en ayez fait le tour; 
alors vous aurez sur une feuille de papier étendue, tous les objets 
qui peuvent être vus du point b. Cette feuille étant roulée en 
forme de cylindre , ayant le dessin qu'on vient de faire en dedans , 
représentera en petit le panorama. Il s'agit maintenant d'en faire 
le tracé en grand , afin de pouvoir l'offrir aux regards d^un grand 
nombre d'individus à-la-fois. 

Au cet effet, on construira une rotonde exactement circulaire, 
dont on voit le plan et la coupe verticale, fig. a*, et 3*. , ayant les 
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dimensions de i9«,43a millimètres de diamètre intérieurement 
sur 7«*,68 de hauteur; c'est-à-dire, sur une proportion douze 
fois plus grande que le premier dessin. Garnissez l'intérieur des 
murs d'une toile régulièrement tendue; ce qui se £ait par le 
moyen d'anneaux cousus à de petites distances les uns des autres, 
sur le haut et le bas de la toile, et par des crochets correspondans 
scellés dans le mur. Après avoir fait sur cette toile un fond comme 
pour les tableaux ordinaires, vous y tracez le même nombre de 
carreaux qui se trouvent dans le petit dessin. Leurs dimensions 
seront par conséquent dans le rapport de i à i a. Vous rapportez 
ensuite les dessins du premier tableau sur le second, carreaux 
par carreaux^ et vous continuez le tableau en couleur, soit à 
l'huile, soit à l'eau, au choix de l'artiste; mais on doit préférer 
les couleurs à l'huile y comme étant plus durables et moins sujettes 
à être gâtées par l'humidité* 

Les dimensions que nous avons prescrites, tant pour le premier 
dessin que pour la rotonde, peuvent varier et avoir entre elles des 
proportions différentes y suivant l'emplacement dont on peut dis- 
poser. On peut aussi employer une autre méthode pour trans- 
former le petit en grand tableau , le faire directement sur le mur, 
sur du bois, mais en suivant toujours, pour exécuter le premier 
dessin en perspective, des procédés graphiques analogues à ceux 
que nous avons indiqués. 

Exposition du panorama. ' 

Pour exposer avantageusement un panorama, il ne suffit pas 
d'avoir une grande salle circulaire ^ mais il faut encore que son 
intérieur soit disposé d'une manière convenable i soit pour l'em- 
placement des spectateurs , soit pour Tadmission de la lumière. 

Pour remplacement des spectateurs, on élève aU centre de la ' 
rotonde une espèce d^amphtthéâtre A , fig. a\ et 3*. , sur lequel 
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on arrive par l'escalier tournant B. La hatitenr de cet amphî-^ 
théâtre est telle que l'œil d'un spectateur debout, se trouve de 
niveau avec l'horizon du tableau. Une galerie C en fer, concen-^ 
trique à la rotonde, circonscrit l'espace d'où l'on doit voir lé 
tableau. Le spectateur placé auprès de cette galerie , ne peut dé^ 
couvrir, à cause du bord extérieur de l'amphithéâtre D et du 
rideau E , ni le bas ni le haut du tableau ; ce qui laisse dans son 
imagination l'idée d'une profondeur et d'une hauteur immense ^ 
et pour ainsi dire infinie. Il est confirmé dans cette opinion par 
le changement d'aspect que le tableau éprouve à ses yeux, à 
mesure qu'il vient du centre vers la galerie. L'illusion est si 
complète, qu'il croit réellement être transporté au point de vue 
que l'artiste a choisi poulr peindre son tableau. 

La rotonde est couverte d'un toit conique , dans le sommet 
duquel et à son pourtour, on ménage des ouvertures vitrées 
F et G, par où le jour pénètre et vient éclairer convenablement 
l^ tableau, 

Jffloyms de perfeotionnement pour changer facilement les 

p^noran^as dan^ la même rotonde. 

Si rpn ayait 4 sip^stitue^ ^équemment de3 panoramas les uns 
aux autres , la manière que nous avons indiquée de les applique^: 
sur le mur, ne permettrait pas, à cause du poids considérable 
d'un tableau de cette dimension, de faire cette substitution ni 
avec facilité ni avec promptitude. Dans ce cas, on pourra faire 
usage pour cet objet d'un des mo]^ns mécaniques suivans* 

Premier moyen. A côté de la rotonde, fig. 4'- et 5'., PL ao*., 
pratiquez une chambre A, de forme et de grandeur convenables ^ 
pour recevoir autant de tableaux roulés sur des cylindres verti- 
caux B , que vous voulez en exposer successivement dans la même 
{rotonde. (Ces cylindres, dont la hauteur est égale à celle du ta« 
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bleau^ tournent sur leurs tourillons, à Faide d^un petit rnéca* 
nisme C, composé d'une manivelle, d^un pignon et d'un plateau 
dentelé, dont le bout inférieur de chaque cylindre est garni. 
Deux autres cylindres verticaux D et E, laissant entre eux un 
intervalle d'environ un pouce , qui se trouve masqué par la demi-* 
colonne F placée devant, servent au développement des tableaux. 
XTn Cercle en fer 6 règne à la hauteur des tableaux et à une 
petite distance du mur, tout autour de Tintérieur de la rotonde. 
Il est soutenu par des équerres en fer scellées dans la muraille, 
H, treuil ou moulinet qu'on fait tourner avec une manivelle , et 
sur lequel s'enveloppe une corde, passant d'abord sur le cylindre 
vertical D, comme sur ime poulie de renvoi, et vient ensuite, en 
embrassant le cercle G, s'attacher dans le haut du tableau qu'on 
veut dérouler. 

I, Crochets en forme de S, dont on se sert pour soutenir le 
tableau le long du cercle G. 

D'après ces dispositions , on voit qu'en tournant le treuil H , 
de manière à fûre envelopper dessus la corde qu'on a attachée 
au haut du tableau qu'on veut exposer, elle l'attirera successive- 
ment le long du cercle G, comme un rideau le long d'une tringle. 
Pendant ce temps , quelqu'un aura soin de placer les crochets I 
dans les œillets qu'on aura praticjués de i8 pouces en i8 pouces, 
tout le long du bord supérieur du tableau. 

On retirera le tableau par une manœuvre inverse ; c'est-à-dire , 
en faisant agir le mécanisme C , placé au bas de chaque cylindre , 

et en donnant au treuil H la liberté de détourner. 

■> 

De cette manière on peut retirer un tableau et en étendre un 
autre à sa place , avec une grande facilité. Ce travail peut être 
porté à une telle perfection , qu'il serait possible d'opérer ces 
changemens à vue , comme cela se pratique pour les décorations 
4e l'Opéra; de sorte que les mêmes spectateurs, sans changer 
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lUion soit avantageuse ^ que les rayons lumineux qui iriennent 
les éclair», ne puissent pas se réfléchir dans Fœil du spectateur. 
Le panorama étant, un tableau cylindrique et peiat à Thuile^ Ui 
lumières artificielles destinées à Féclairer^ doivent occuper dan» 
rintérieur de la rotonde des positions telles ^ que Vangle d'iotci- 
dence de leurs rayons sur le tableau ne soit pas égal k Tangle de 
réflexion de ces mêmes rayons , passant par Tœil du spectateur 
placé dans les limites de Tamphithéatre. Autrement , celui-ci ne 
verrait qu une zone brillante tout autour du tableau, qui en 
détruirait entièrement Teffet. Voici deux manières d'éviter cet 
inconvénient. La première est indiquée par les lignes pleines, et 
^a seconde par les lignes ponctuées tirées dans la fig. 6*. 

Supposons d'abord deux spectateurs e/^ placés aux limites de 
Tamphithéàtre» Par Tœil de chacun d'eux et par le haut du ta- 
jbleau, menoBB 1^ lignes eg^fh^ qui représentent lea rayons 
visuels» des spectateurs sur cette partie du tableau , et qui se réflé- 
chissent sous un angle égal à Tangle d'incidence^ suivant les 
lignes gi et hk. C'est sur la direction de ces lignes et même un 
peu au-dessus que doivent être placées les lupûères destinées â 
éclairer le tableau. On les range sur une ligne circulaire» no» 
loin du centre du comble, à une distance assez considérsd;>le du 
tableau , afin de rendre leur effet plus uniforme. 

Ces lumières étant placées en /, il £siut que toutes les parties 
du tableau reçoivent leurs rayons. Il £smt donc que les borda 
extérieurs du rideau et de l'amphithéâtre ne puissent pas lea 
intercepter. La dimension du premier se trouve déterminée par 
l'intersection en n^ des lignes /m, tirées par les points de lumière 
et par le bas du tableau. 

Quant au bord extérieur de l'amphithéâtre o , il se trouve éga<^ 
lement déterminé par son intersection avec les lignes em, //ti, 
tirées par l'œil du spectateur et le bas du tableau. 

Si , au lieu d'éclairer le tableau par en haut, on voulait l'éclairer 
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par en bas, on rangerait les lumières en cercle au-dessons de 
ramphithéâtre , comme on le voit en p^ et on suivrait à leur égard 
les mêmes règles de catoptrique, que- nous avons prescrites pour 
le cas où elles sont placées dans le comble. 

Il peut être avantageux d'avoir un grand amphithéâtre , afin 
de pouvoir admettre un plus grand nombre de spectateurs à-Ia^ 
fois. Supposons ses limites reculées et portées jusqu'aux specta- 
teurs q. Les rideaux doivent alors s'agrandir en proportion , de 
manière à masquer toujours le haut et le bas du tableau. Cette 
disposition diminuant l'intervalle circulaire qui règne entre les 
rideaux et le tableau j qui est le champ de lumière , on sera obligé 
de placer les lampes beaucoup plus près du tableau que dans le 
premier cas; alors leurs rayons tombant trop obliquement dessus , 
ne l'éclaireraient pas suflisamment , sur-tout à la partie opposée , 
s'il avait, comme à l'ordinaire, ^4 pieds de haut. Il faut, dans ce 
cas, éclairer le panorama d'en-haut et d'en-bas à-la-fois, par 
deux rangées de lampes ps. Leur placement se détermine comme 
nous l'avons déjà indiqué, en menant de Tœil du spectateur sur 
les extrémités du tableau, les lignes ponctuées qm, mp y qgy gs, 
&isant^ avec le tableau, des angles d'incidence et de réflexion 
égaux. Les lampes placées un peu hors de ces lignes, le tableaa 
ne réfléchira dans les yeux du spectateur aucun rayon lumi- 
neux , et il se trouvera mieux éclairé que dans le premier cas. 
Du reste, c'est à l'expérience qu'il faut s'en rapporter pour con- 
naître le meilleur emplacement des lampes. Notre objet ici n'a 
été que d'en jvoser les principes. 
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• i65. 

i^ juin i8o4* 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour la préparation d'un composé propre à rendre 
toute espèce de cuîr imperméable et élastique ^ 

Au sieur HiKORY, de Paris. 



La. préparation de ce cotnposé se £iit de là manière suivante : 

On preud loo livres d'huile préparée dé la manière qui va 

être exposée ci-après (N<>. i ) , 
3 livres de gomme élasticpe préparée suivant le 

procédé (N®. a), 
TO livres de cire jaune, ' 

i3 id. d'esprit de térébenthine, 
2 id. de baume du Pérou , 
a id. d'huile de thym , 
6 id. poix blanche. 

On fait fondre le tout dans une chaudière, sur un feu graduel, 
et sans faire bouillir; on verse ensuite cette composition dans les 
flacons destinés à la recevoir. 

N®. I. Composition de VTwile siccative. 

On prend aoo livres d'huile de lin et la livres et demie de 
iitharge , et on les fait bouillir à un feu modéré pendant plusieurs 
heures, jusqu'à ce que l'huile soit réduite à presque deux tiers. 



îf>. a. Manière tk préparer la gomme élastique. 

n faut prendre 7 livres et demie d'huile de lin ancienne , 

I livre de cire blanche, 
5 livres et demie de colle forte , 
4 onces de vert-de-gris , 
4 livres d'eau de fontaine. 

Qn fyi^ fca;idrç le tout aur un feu très-modéré, dans une chau- 
dière de fer, jusqu'à ce que tous les ingrédiens soient disparus et 
confondus. 

Mcmière de se servir de cette composition. 

Il faut placer le flacon près du feu seulement pour lui rendre 
la âqidi^ sai»^ Vécba^f£çr. Afirè^ avoir bien nettoyé etbros&é le$ 
feptj^ça QU 1^9 «Quliers, soit <p*.'ils a^nt déjà sen^i ou qu'ils soient 
neu& , il faut pi*QnAeoei: dessus une petite éponge trempée dans 
'^ ç9xnpû3iUon ^ ou ua pinceau de la grosi^eur du pouce , dont 
le poil ne soit pas trop rudç. çt n'ait tout au plus qu'un pouce 
de long. On les tient exposés pendant cette opération, ou au 
soleil ou à une certaine 4i3taiice du feu* On répète l'opération , 
lorsque le cuir est sec , jusqu'à ce qu'il soit saturé. Il sera après 
cela impénétrable à l'humidibét l>es bottes et les souliers acquer-^ 
yont plus de durée , ainsi qu'un grand degré de souplesse et 
4'élasticité, 

S'il reste sur les bottes ou sur les souliers quelque portion de 
composition coagulée, on l'enlève en frottant avec un drap gros-' 
sier, et on applique ensuite un cirage quelconque, 
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i66. 

lo juillet i8ô4« 

BREVBT D'INVENTION DE CIN(i ANS, 

Pour une manière de fabriquer des chandelles écono- 
miques avec la graisse des os et du suif de mouton ^ 

Au sieur Rochon ^ de Paris. 



Olf {ait bôttillir des 0& pUés à pétil bôtfiUôh, et Su» 8 in^hà- 
giiatoAies d*tis, qû^m homme ][^eût cââbèï tftt uû jottf , Ëtitntûe 
rameur le tappôrte» on peut ttlïtet id-delà â^ûu myriïg»itdttie 
et 4 kilogrammes de paisse purifiée. 

Cette graisse, sans étte mélangée ^ fournit des cbandèUes 
d'excellente qualité , pour la durée et p6ur la lumière jetée par 
une flamme qui n a aucun pétillement et qui ne produit aucune 
odeur désagréable lorsqu'on Téteint Ces cbandellés écônoiniques 
ne coulent pas ; elles n'ont que lé dé£aiut de n'avoir pas la cousis- 
tance requise et d'être trop grasses au touéber; mais on peut leiir 
donner assez de consistance , en les composant d'un dixième de 
suif de mouton. 
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167. 
\'j juillet i8o4> 

BREVET DUNYENTION DE CINQ ANS, 

Four une nouvelle fabrication de perruques en 
cheveux , 

Au sieur L s g u A y 9 de Lyon 9 département du 
Rhône. 



\Jn peut se servir d'un métier à fabriquer les étoffes de soie, 
en mettant une chaîne de soie teinte pliée sur un rouleau. Tous 
les fils de soie sont passés dans les mailles d'une lame composée 
de quatre lisses* Les cheveux sont noués les uns avec les autres 
et plies sur un autre rouleau ; on les passe aussi dans les mailles 
d'une autre lame composée de deux lisses. Au sortir des deux 
lames , les cheveux et la soie se passent ensemble dans les dents 
d'un peigne que renferme un battant. 

On travaille cette étoffe, à quelques précautions près, dans le 
genre des velours et peluches. On fait lever I9 lame de cheveux 
et on passe entre les cheveux et la soie une verge de métal ou de 
bois, dans laquelle on a pratiqué une rainure; on fait baisser les 
cheveux quand cette verge est passée, et on fait avec la navette 
garnie d'une soie teinte , plusieurs jetées dans la chaîne de soie , 
en faisant lever une ou deux lisses (suivant l'armure qu'on veut 
faire , taffetas ou croisé) ; ces jetées servent à faire le fond et à 
)ier la chaîne de cheveux ; après que la jetée est dressée par les 
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i68. 

24 juillet 1804* 

BRBYET D'IMPORTATION DB CINQ ANS, 

Four une nouvelle méthode de construire les afïûts 
de canons de remparts ou de vaisseaux ^ 

Au sieur Samuel Hawkiks^ de New-Toas. 



CoES afiuts de canons de remparts ou de vaisseaux se composent) 
comme les affûts ordinaires de ce genre, de deux parties dis- 
tinctes; savoir, la partie supérieure , qui porte immédiatement le 
canon et qui ne peut se mouvoir que dans le sens du tir, et 
l'inférieure ou base de TaSut, qui pose sur la plate- forme, et 
qu'on peut faire mouvoir dans toutes les directions, yox* Vï. 21*» 

Fig. !**« , a*, et 3*«, Elévation et coupes longitudinales et trans- 
versales de l'aflut 

A et B, Partie supérieure et inférieure de l'aflut; elles sont 
composées l'une et l'autre de flasques assemblées par des entre- 
toises et des boulcms. On emploie, pour les construire, du bois 
d'orme ou de chêne bien sec. 

C, Galets de friction en bois, dont le dessous de TaflBût supé- 
rieur est garni , pour en faciliter le mouvement dans le sens du 
tir. Ces galets, au nombre de quatre, sont logés dans des entailles 
pratiquées au bas des entretoises du devant et de l'arrière , et les 
boulons d'assemblage dans cet endroit, leur servent d'axe. 
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D , Coin de pointage placé soys la culasse du canon , pour le 
diriger dans le sens vertical. Il glisse dans une coulisse à queue 
d'aronde IV, formée dans un morceau de bois posé et arrêté sur 
l'entretoîse de l'aflEàt ccnrespondante. 

E , Arrêts en forme d'équerre et en fer, fixés sur les flasques 
en dehors , arec des boulons qm les laissent libres de tourner 
dans im plan yertical. Leur fonction est d'empêcher la pièce , 
quand on la remet en batterie , après T^voir chargée p d'avancer 
trop. 

F, Anneau dans lequel passe le cordage,, qui sert à limiter 
sur les y^mw^ la recul du canon, et à Famarrer contre le 
borduge. 

G t Semelle sur laquelle pose et roule Faflïît supérieur. Mobile 
autour d£ Taxe horizontal H, on en détermine et règle la position , 
à Faide du cric I, dont son extrémité K est munie, en prenant 
son point d'appui sur la crosse L de Fafiut inférieur. Une cou- 
lisse M, qu'on voit fig. 4*m ayant des feuillures en-dessous, est 
pratiquée dans le milieu de cette semeUe,. sur une longueur qui 
détermine le recul du canon. Un tasseau If, fig. 3v, et qu'on voit 
dessiné à part, fig« n \ ,, remplissant cette coulisse, qiv'il peut paD» 
courir d'un bout à Fautre, est fixé avec deux boulons^ contre les 
entretoises de Fafiut supérieur ; de sorte que sa crosse suit inva- 
riablement le mouvement qu'on est dans le cas d'imprimer à la 
semelle , soit pour monter, soit pour descendre ; ce qui donne un 
double.moyen de pointer. 

Fig. 4** 9 Pl^i^ de FafiBat inférieur , pris à la hauteur de Ta semeHe, 
sur lequel FafiBiit supérieur sans son canon , est placé. 

Fig. 5*., Plan du dessous de Fafiut inférieur, posant sur la 
plate-forme. On voit en O la forme et la disposition des galets, 
qui en facilitent la manœuvre ; ces galets sont de forme conique , 

8* 
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qu'on détermine en /tirant des lignes concourantes au point P, 
et par les extrémités des diamètres des galets. 

C'est autour de ce point P, projection horizontale de la bouche 
du canon en batterie, que tout Taflut doit pivoter, parce que la 
bouche du canon,, quelle que soit d'ailleurs la direction horizon- 
tale qu'on donne à celui-ci, ne doit jamais sortir du plan vertical 
passant par le milieu de l'embrasure. 

Q, Chaîne d'amarrage. 

Fig. 6*. , Cric dessiné sur une plus grande échelle. On voit qu'il 
se compose d'une crémaillère, d'une roue et de deux pignons. 
Une clef d'arrêt sert à le fixer à la position qu'on désire, en saisis- 
sant une des dents du pignon monté sur l'axe de la manivelle. 

Fig. 7*., Plaque en fer qui se fixe, au moyen de quatre boulons, 
sur l'entretoise de la crosse L de l'aSut inférieur. Cette plaque est 
percée d'un trou dans lequel entre et se fiixe, à l'aide d'un coin, 
le bas de la crémaillère du cric. 

Fig. 8*. 9 Roulettes qu'on place sous la tète de l'afïut inférieur, 
quand on veut le changer de place. 

Fig. 9*. ,. Roulette à pivot excentrique, dite hanovrienne , qu'oD 
place, pour te même objet, sous l'entretoise de culasse L. 

Fig* lo*. y Pitons, anneaux et arrêt en équerre, qu'on met sur 
les flasques en dehors, pour manoeuvrer TafiEut. 

Fig. II*., Tasseau en bois qui glisse dans la coulisse de la se- 
melle, et qui est fixé avec des boulons contre les entretoises dt 
l'aflEût supérieur. 

Fig. 12*., Axe en fer, sur lequel pose et tourne la semelle G. 
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169. 

3 1 juillet 1 8o4» 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un four propre à cuire la faïence avec du charbon 
de terre 7 

Au sieur Revol neveu ^ de Lyon ^ département du 
Rhône. 



Explication des figures i'*., a*., 3*., 4*> 5*. et 6'., PL aa«. 

Fig. i'*., ËuivATiON du four vu de face. 
Fig. a*. 9 Coupe verticale suivant A B , fig. 4^ 
Fig. 3*., Ck>upe idem suivant CD, fig. 6*. 
Fig. 4*., Plan suivant EF, fig. V\ 
Fig. 5*., Plan suivant G H, fig. i'*. 
Fig. 6'., Plan suivant IK, fig. i"*. 

a. Porte d'entrée par où Ton renferme les marchandises. 

b. Porte par où Ton entre pour placer la pâte du vernis sur la 
plate-forme, sous le four. 

c. Embouchures des foyers par où Ton jette le charbon. 

d^ Petites voûtes pratiquées sous la grille pour établir le cou- 
rant d'air; les deux petits traits efiont voir les endroits où sont 
placées les traverses qui soutiennent la grille. 

g 9 Plate-forme sur laquelle on étend la pâte du vernis pour 
la faire cuire. 
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hj I4ate-foiTne dans rmlérieur du four, où Ton enfourne les 
marchandises en faïence. 
I, Le dessus du four. 

Manière de œnduire le /eu produit par le charbon de terre. 

Lorsque les marchandises sont enfournées suivant la coutume 
ordinaire, on commence à préparer les grilles, en fixant à chaque 
foyer Crois traverses en fer de a pouces carrés au moins, pour les 
supporter; ces traverses sont placées à 3 pouces au-dessous 
^es cintres d; la première à 6 pouces en avant de ce cintre; la 
deuxième au milieu , et la troisième à 6 pouces du fond du foyer ; 
ces traverses bien assurées, on place dessus des barres de fer d*un 
pouce carré et de 4 pieds et demi de long, distantes Tune de l'autre 
d'un pouce au moins; ces barres ainsi placées, ferment la grille sur 
laquelle on met du petit bois, que Ton aUilipe Qt qu^ Fpn couvre 
de charbon, par^tout également et par degrés, de manière à ob- 
tenir un feu modéré pendant six heures ; il faut 9ç^Qix spiq , chaque 
fois que l'on met du çharbgp , de n'en pas çv&tjtre u|ie fois plus 
que l'autre. Au bout des 3ix premières heures, on augmente le 
feu, en doublant la première quantité de charbon pendant six 
autres heures , et lorsqu'on s'aperçoit que le four est rouge jusqu'à 
la voûte, on augmente encore le £eu ; en bODcbe avec du chariion 
l'entrée par où Ton introduit le combustible sur la giille, et qu^d 
on s'aperçoit que le feu se rajentit , on pousse en 4^i9ns le charbon 
qui ferme l'entrée ; on remue le feu , et qn remet du çh^bon 
selon le besoin. 

On continue de cette manière jusqi^'à ce qiJ^e la cuissqn soit 
^lile ; ce qui dure oudmimmwl vingt-quatrç heures* 

H faut toujouvs avoir sqîr d'entretenir les grilles parfaitement 
propres, pqur pe poii|t ip|errQi|ipre le courant 4*air, 

5 ^■"i'^*^f^<W"PiPP'^W^ " ^ 
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170. 

3i juillet 1804» 

BREVBT D'INVEKTION DE CINQ ANS, 

Pour des caractères d'imprimerie nommés pai^ Famteul^ 
HamapolygrammatiqueSj 

Au sieur ViirçÀRD ^ de Paris. 



Description de la casse des camcières Hamapolygrammatiques. 

KiA casse des caractères hamapofygmmmatiques (ou ligsftures) 
contient aao cassetins de 6 centimètres carrés, et 2 de a4 centi- 
mètres carrés. La subdivision des cassetins approche , autant qu'il 
a été possible y de Tancienne casse ; c'est-àrdire , les grandes capi- 
tales sont les mêmes et dans la même position, ainsi que les 
cinq voyelles réunies à plusieurs consonnes; la ponctuation la 
plus usitée est au centre ; c'est-i-dire, aunlessus du cassetin aux 
espaces. 

Le reste des cassetins est dans la position la plus avantageuse 
à la célérité de la distribution des caractères et de la composition. 
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171. 
i4 septembre i8o4* 

BREVET DMNVENTION DE CINQ ANS, 

Four des perfectionnemens apportés dans la manière 
de carboniser la tourbe ^ 

Au sieur^ Dohignt^ de Soissons 9 département de 
FAisne. 



CiB procédé, pour carboniser la tourbe, est le même que celui 
en usage pour la carbonisation du bois; ses perfectionnemens 
sont dans la manière d'éteindre le charbon lorsqu'il est formé; 
elle consiste principalement à envelopper la meule de tourbe 
embrasée , d'une couche de mortier , et à introduire de l'eau dans 
la partie inférieure; on intercepte ainsi le passage à l'air , et il en 
résulte une extinction prompte et totale qui assure la bonté du 
charbon* 

Description du procédé. 

Dispositions préparatoires. 

On dispose sur le sol même de la tourbière , une aire circulaire 
de i5à i6pieds^e diamètre, que l'on creuse à environ ii pouces 
de profondeur; dans le pourtour de celte fosse, on établit un 
3. 9 



mur de quatre briques d'épaisseur, posées à plat et liées avec de 
Fargile délayée ; ensuite on construit dans la fosse de petites 
cloisons en briques , placées parallèlement et à 4 pouces de dis* 
tance Tune de Tautre ; on recouvre le tout avec des briques posées 
à plat et à sec; ce qui forme un plancher solide un peu plus bas 
que le sol, et parfaitement horizontal^ sous lequel sont des rigoles 
formées par les petites cloisons. 

Mwiière de monter la meule. 

Après avoir disposé Taire comme il vient d'être dit, on range la 
tourbe crue, debout et le plus serré qu'il est possible, de manière 
cepetatt^lit à lalMIr «û TOJ&tre une espèce xle ehetninée cîrcalaire 
de 8 pouces de diamètre et de 7 à 8 pieds de hauteur au plus, 
et à faire une meule de tourbe , ayant à-peu-près la forme d'une 
demi-sphère , qui contient ordinairement 3a mètres cubes ou 
17,600 mottes de tourbe. 

idetté Ifitôutë ^msiforttM^, èst'réMMWîHe'd^^ enHn^eif^ oa 
Sadotré detéX^^ë Ur^u^e i]fai(«ie , 4^t «dn liMaiMMé fiâVâlfell», 
^àdùt laTïâ^ Vèp«Sè itttlfe iitxiit cîi*«S»aft^ <t). 

ibètte tfpfëMdtithi tertttltaëe,'<tti p^ati^'ÀiKs la ihéolle'éM>tmtti 

'^^ètoiVfée, batû të»(if*ël^ 'tidtft "djIMUës dèslSdtfèheb»^ %Crih ><ftii 
' peiï*«ill s*8tër 1ét àel«itféfttfe à vdldrité. 

Manière de conduire le feu , et durée de la combustion. 

On commence par ouvrir tous les soupiraux , puis on jette 

dans la cheminée réservée au centre de la meule, des matières 

'ci()MèNUîtiS>b&'^t^ Metdeien, tqei>fce conmuoiqiie de 

Cl) iKtte'ekldtlfe We^p^dt^rvif qu^ihïteiëiilfe fois. 



taules paris à la touriia; on fimne la chqninée a«c un cenrerdle 
en tôle, et Ton bouche ceux des soi|pirau|^ qui sont dans ktdârfic- 
tiop 4u v^t, ^i^û W9 c«x #.o6U 4/^«9k <>» V«PÇFÇ<¥t que 
la combustion va trop vite. Par ce moyen , on qp|tre|îenjt un Sf^ 
toujours à-peu-près égal Jl, ^ut aypir spip ^e ijoud^r {^ çacf- 
▼asses qui peuvent se faire, comme cela se Pjrati.qi^e Roiir \(^ bo^s. 
On pousse ainsi \^ fyu j[îi9«jw'4 Ç*l qq'U i^? 9Prte pUjiss dç fjjipaée ; 
ce qui dure environ trçiç Coi§ yingtrqv^trç ^iÇi^f , ^ ç'ggt alof» 

Pour éteindre la tourbe ^Çj^ftH^eUe ^tp^ufte en çfci^i^C)|i, Q^i 
qrtèY<» rwyfll.«?P« ës î^ WhU qqi «»t rédu^tp çfi tçrrg ^rjilie; 
on met à la hâte sur la tourbe embra§^ , ^H %9^^f H! f^P 9V ^ 
1* .t|4«e P»wB^ f «»e Vftft i»fiSWH* «WftifRit 4'>jAÇ cfluc^p fi'f çi- 
viron 3 pouces d'épaisseur , d'un mortier composé de glaiç^ | luçlé 
dg #9b)ie <Hi dis terre Argil^u4e délaj^ée. 

Lorsque la calotte est ainsi remplacée ( ce quf dof^t êtce £iît ^ 
un quart d'heure de temps au plus), on introduit de l'eau dans 
la fosse, qu'on remplit, ainsi que les rigoles, de manière à ce 
que l'eau touche la tourbe. Par ce moyen, toute communication 
avec l'air extérieur étant interceptée, l'extinction totale s'opère 
en trois heures au plus. 

Un seul ouvrier, sur une dizaine qu'on a employés à ce travail, 
reste auprès de la meule environ une demi-heure , pour rebou- 
cher les crevasses qui pourraient se former; et alors l'opération 
est entièrement terminée. 

On obtient, par ce procédé, une quantité égale aux deux tiers 
de la tourbe employée ^ de charbon compacte, sonore et inodore, 
qui peut servir dans les forges et être substitué au charbon de 
bois , même avec avantage , quand la tourbe est de bonne qualité. 

9* 
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Celle des marair de Plognard , dont on s'est servi , n'a jamais 
donné de charbon pyrophorique. 

PL 2a«,, fig, 7«., Coupe verticale de la meule de tourbe, de 
râîre et de la fosse. 

Fig, 8«. , Plan de la figure précédente. 

A , Meule de tourbe. 

B , La calotte ou enveloppe de terre argileuse. 

C , Fosse dont la profondeur est d'un pied. 

D , Mur circulaire en briques , construit dans l'intérieur de la 
fosse. 

E, Petites cloisons en briques, d'un pied de haut, conservant 
enrre elles des intervalles de 4 pouces de large, qu'on remplit 
d'eau lorsqu'on veut éteindre la tourbe. 

F , Cheminée où Ton allume le feu , et qu'on remplit de tourbe 
lorsque la masse est allumée. 

6, Portion du plancher en briques destiné à recevoir la meule 
de tourbe. 

H , Endroit par où l'on introduit l'eau dans la fosse lorsqu'on 
veut éteindre le feu. 



(69) 



173. 
i6 novembre i8o4« 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four de nouvelles manières économiques de cons- 
truire des maisons ^ des édifices y etc. ^ 

Aux sieurs James Hendersoit et Châbaknes. 



Tlous avons eu en yue de simplifier et de perfectionner non- 
seulement les constructions de maisons, de bâtimens pour manu- 
factures, d'édifices publics, mais encore d'y adapter un grand 
nombre d'inventions nouvelles , d'améliorations , de combinaisons 
dans les objets de détail qui y sont relatifs. Nous avons sur-tout 
fait l'application de nos moyens dans la construction de grands 
b&timens ou édifices neufs , formant plusieurs maisons indépen- 
dantes les unes des autres, et ayant néanmoins des communica- 
tions et des jouissances communes, tels que des passages, un 
jardin, une fontaine, etc. Fojrez PI. a3^., fig. i^e. 

L'emploi du fer fondu va devenir, par une nouvelle méthode, 
d'enjoindre ensemble les diverses pièces , sans le secours devis, 
d'écrous y de boulons , un des articles les plus essentiels d'éco- 
nomie dans les constructions en général. 

Cette méthode d'assemblage des diverses pièces de métal des« 
tinées à former un tout, consiste à pratiquer des entailles pu 



mortaises évasées, dans l'une des pièces, tatidis que Fautre est 
ÙLçonnée en queue d*aronde ou en tenon conique , d'une grosseur 
moindre que Tentaille ou la mortaise , dans laquelle il doit être 
fixé. Supposons les modèles , fig. n: , 3«. et 4®* ) Pi- ^3«. , qu'il s'agit 
de réunir ensemble, aa étant les pièces portant tenons, bb celles 
dans lesquelles sont pratiquées les entailles , et les ce les inter* 
valles qui restent entre l'un et l'autre, remplissant cet intervalle 
avec un ciment particulier, dont la composition sera indiquée 
ci-après ; les, deux pièces , aussitôt que le ciment sera sec , n'en 
formeront plus qu'une seule tellement unie, que si vous frappez 
sur l'une des extrémités^ la totalité résonnera comme si elle 
n'étail composée que d'une seule et même pièce. 

Composition d'un ciment propre aux scellemens du fer dans la 
pierre y et à réunir ensemble diverses pièces de métal. 

m 

Prenez quantités égales de limaille de fer, de soufre et de sfl 
ammoniac en poudre ; mêles le tout ensemble , et humeetca d'eau 
jusqu'à consistance de mcMtier. Vous aurea un oiment prapn 
aux scellemens du fer dans les murs, les pierres, etc.; maîsfMV 
Tassemblage des pièces métalliques» il faut augmeater la proporn 
tibo de la limaille de fer. On y ajoute même des mmtseciux de 
fer assez gros pour servir à faler et maintenir en j^ce les pièoes 
jusqu'à ce que le ciment soit durci. 

Construction économique de chtapente en /fer, figure 6«. 

Les combles seront suppevtés par des^iers de 1er ou d« fonte , 
ou même par dtes piliers de pierre ou par des murs comme à 
l'ordinaire. Dans ce dernier cas , les explications aoiit ioutilos ; 
mais si, pour plus d'économie, on fait usage des piHers de fonte, 
K«. I , arrêtés et contenus par des liens , N^. a , assemblés par le 
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moyen d'entailles et de ciment, comme nous Tavons expliqué 
plus haut, cela exige quelques détails dans lesquels nous allons 



âM* cette nêreaMe ainsi établie^ on posera des arcs de font^, 
.IK «3, aoii»-4aidii6 j^r des haaxe& Je ier, formant la corde de 
ces arcs, N^. 4? io^P^^Bùèeskt arrêtés par ieurs boMts. On prévient 
ij^an^k toute ^^ooteée -en -dehons. Dans i intervalle des arcs en fer, 
«D jpùmwai plaoern, sok des 4iccs en piaaches , jûiiUes ensemble 
jnt^0C>dès «iDavMses^ des cbevilles ou desl)ouk)ns.9 soit des solives 
•on fJaiKlhes «camsant sur Jas ^urcs jnajeurs. On poiuxait même 
:cmapÊ>smcik tttUiibté 4e la voûte du comble^ en.âm^ples pUncbes 
#ur chatnp, oOiMoUdées par des cordes ;sous-tendues^ comme il 
â lété dît tft-dMéus. Sur utette voûte -sera placée la couvertuspe ^ soit 
:âar dtt che^coiis droits <, SfA. &, soit rdireotement sur cette TOÛte 
même , N«. *6 ; mais ïiupara>uint, les arcs majeurs , N^. 3 , devront 
être liés ensemble par des barres de fer ou des pièces de bois, 
No. 7. A leurs divers points de croîsemens , seront fixées d'autres 
J^Mves 'OU èien des obaifies en fer, 3X<^^ ft, <qui , descendant verti- 
'ttkeiifent, iroot ËttppaH^T Aes plancbers inférieurs de tous les 
likËiffn^S^. g^ oonoumeomiant avec. les piliei» on -muirs latéraux 
:]lke aeU,e manière, on pourrait construire ides salles «de la plus 
gvaade Rendue, SF^* 10^, âaas aucune séparation .intérieure; le 
plancher dnCéiieuir étant soutenu jpar des murs ou des pHiers^ et 
le plafbad^ comme -nous venons de le dire, en multipliant les 
voiHieos menant de la^voûte, autant ^Hl serait nécessaire. Pouvant 
ainsi foire les :planchers trèe^4égers, on obtiendrait une grande 
économie. L'intervalle des solives serait garni de simples planches 
posées sur champ , plus ou moins rapprochées , liées et consoli- 
dées entre elles pat d'autres planches servant de traverses, allant 
de Tune à Tautre. 



^, 
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Escalier en fonte dejer^ figure 6«. 

Sans abandonner la construction des escaliers en pierre ou en 
boiSi on peut néanmoins proposer et peut-être même préférer, 
dans certains cas, la construction que nous allons indiquer^ 
comme étant plus élégante et plus économique. 

L'escalier dont il s'agvf sera tout, ou en grande partie , en fonte 
de fer. A cet effet, on établira des modèles pour faire fondre des 
limons a y des marches b^ contre-inarches c,des rampes d^ qu'on 
assemblera par le moyen d'entailles et de ciment. La contre^ 
marche peut être en bois ou bien en fonte; mais alors, pour la 
rendre plus légère, on la fait à jour, comme on le voit en c. Si 
Tescàlier est appuyé contre un mur, les marches, de ce côté, 
pourront être prises dans le mur même, ou être supportées par 
des morceaux de fer ou de fonte e, scellés dans ce mur. 

Emplacement de V escalier^ figure 7*. 

Si l'on a plusieurs maisons contiguës à construire, on disposera 
les escaliers de chacune comme c'est indiqué dans la fig. 7®. , afin 
de ménager l'espace et de conserver la plus grande régularité 
possible. Pour cela, le milieu de l'escalier correspondra au mur 
qui sépare les maisons, c'est-à-dire que la moitié de l'emplace- 
ment nécessaire à l'escalier sera prise sur la maison voisine, TS^^ r, 
en cédant à son tour et pour le même usage, partie égale, N^. % , 
à la maison suivante; de sorte que chacune de ces maisons, de 
quelque dimension qu'on les suppose, présentera toujours des 
appartemens réguliers, N«. 3. 

Gonds et autres menus ferremehs. 

Les gonds et pentures seront en fonte, quelle que soit la forme 
qu'on leur donne. Néanmoins on fera usage, de préférence^ quand 
le cas le permettra , du couplet représenté par la fig. 8«. 



On fera également en fonte les paiastres de serrures, les cages 
de cadenas, les poignées, les loquets, verroux, etc. Pour fondre 
les petits objets, on fera un moule creux en fonte ou en fer, dans 
lequel on pourra les multiplier à l'infini. Il faïudra- chaque fois 
poudrer l'intérieur de ce moule avec de la poussière de cha^rbon 
de terre, tant pour sa conservation que pour empêcher Tadhé- 
rence du métal en fusion contre les parois du moule. On peut de 
cette manière couler des clous , des vis , etc. 

Le même procédé peut servir à fondre des vases ou casseroles 
de cuisine , qu'on appelle en Angleterre digeslers, dont le cou- 
vercle fermant hermétiquement, ne laisse d'issue à la vapeur 
qu'un petit trou garni d'une soupape , comme dans les machines 
de Papin. 

■ 

Fenêtres f figure 9*. 

Les croisées de fenêtres seront faites en totalité , ou en partie 
seulement , de fonte. On pourra les couler en une seule pièce ou 
en plusieurs, qu'on assemblera ensuite par les procédés que nous 
avons indiqués plus haut. Dans le cas où l'on pourrait les fondre 
d'une seule pièce , il n'est pas besoin d'entrer dans aucune expli-^ 
cation ; mais pour eu rendre la construction pins fiicile et tout 
aussi solide^ on peut fondre isolément chacune des pièces qui la 
composent, telles qu'on les voit fig. io«. Il ne faut que deux 
modèles , celui des montans A et celui des traverses B , portant 
les feuillures nécessaires au vitrage. Les châssis tourneront sur 
pivots c ou au moyen de couplets. Leur fermeture se fera de la 
même manière que les croisées ordinaires, emboîtant dans les 
châssis dormans sur les côtes et au milieu entre eux. Des croisées 
ainsi faites, coûteront moins qu'en bois, seront pour ainsi dire 
indestructibles , seront plus légères et obstrueront moins le jour. 

Les doubles croisées , fig. 11^., pourront être entièrement sem- 
blables à celles de l'intérieur. Ayant l'une et l'autre leur encadre- 
3. 10 
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«fient fixe, et étant unies Tune à Tautre par des crochets a, elles 
Èe fermeront et s'ouvriront ensemble aussi facilement que s'il n'y 
en avait qu'une. 

On peut «ncore former des doubles croisées de diverses pièces, 
placées les unes sur les autres , ne laissant que des vasistas ou- 
vrant pour renouveler l'air des appartemens. 

Serrure de sûreté, dont on ne peut retirer la clef tant que la porte 

reste ous^erte. 

D'après cet énoncé , on peut donc être certain que la porte est 
bien fermée , quand on a la clef de la serrure dans sa poche. 

En effet, ^t fig. la^ et i3«., une coupe horizontale de la 
porte et de la serrure, dans les deux positions , ouverte et fermée , 
tournant autoiu* d'uu axe vertical , dont la projection est au 
point A, placé hors de la direction du pêne B. 

G, est une tringle brisée, traversant librement le bout du 
pêne recourbé en E, et fixée par son autre bout au point immo- 
bile D. La longueur de cette tringle et la position du point D 
sont telles , que la porte , supposée ouverte ou fermée , le pêne 
Se tlrouve entièrement rentré ou sorti. 
'F, Pêne vu de face, dans le cas où la porte est fermée. 

G, Vue du même pêne, dans le cas où la porte est ouverte. 

H, Clef de la serrure dans l'une et l'autre position. 

La porte venant à passer de la position, fig. i3«, à la position, 
fig. I a^. , pendant tout ce trajet , le pêne de la serrure ne bouge 
point, puisque la tringle C glisse librement en £; mais le pan- 
neton de la clef se trouvant à droite , comme on le voit en G , et 
ne pouvant aller plus loin de ce côté, on est donc obligé, pour 
retirer la clef, de la ramener à gauche, comme en F; mouvement 
qui fait nécessairement sortir le pêne, et par conséquent fermer 
la porte. 
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Toume-broche mû par la fiimée , et toume-broche ordinaire eit 

fonte. 

On peut tirer parti du courant ascendant qui s'établit dans le 
tuyau d'une cheminée , tant par la légèreté spécifique de la fumée 
que par Fair raréfié , pour faire tourner une ou plusieurs broches. 

A cet effet, on se servira d'une roue à ailes obliques, fig. i4®* 
et i5«., dans le genre de celles des moulins à vent, qu'on placera 
perpendiculairement au courant qui a lieu dans la cheminée. 
Pour que cette roue produise le plus d'effet possible, on la com- 
posera de douze ailes à surface gauche , triangulaire , dont les 
projections sur le plan de mouvement ne laissent entre elles 
aucun intervalle. L'axe vertical a de cette roue peut être taillé 
en vis sans fin, ou bien porter, comme dans le cas présent, 
une roue d'engrenage d'angle b, qui transmet, par le moyen des 
roues d'engrenage c et de Taxe horizontal dy son mouvement à 
la poulie conique e,k plusieurs gorges, placée en dehors de la 
-cheminée , et sur laquelle circule la chaîne. Le rapport de vitesse 
de la roue à ailes avec la poulie e, doit être comme i6 est à i 
environ. Tout ce mécanisme est placé dans une petite caisse de 
tôle/*y pouvant contenir de l'huile , qu'on y verse pour adoucir 
le mouvement, et qu'on retire à volonté par une petite ouverture 
ménagée en g^ ayant aoin de donner à la caisse une légère pente 
qui la ramène vers ce point. 

Toutes les pièces qui composent les toiu'ne-broches ordinaires 
peuvent ^e en fonte. 

Broche pour rôtir de grosses pièces ^ sans passer le fer à travers. 

Indépendamment des deux tiges A et /, fig. i6«., servant d'axe 
à la poulie et de prolongement dans le sens opposé, cette broche 
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sera composée de deux pièces â qui se rapprocheront en même 
temps l'une de l'autre , à l'aide de deux vis /, dont chaque moitié 
est taraudée en sens contraire ; en sorte que le rôti sera toujours 
maintenu au centre et pressé au degré qu'on voudra. 

Moyen de cuire les mets y d^ échauffer de Veau et des appartemem 

avec la vapeur. 

On établit dans la cuisine , ou dans un endroit quelconque du 
bâtiment, deux chaudières. Dans l'une, on fait ^bouillir l'eau qui 
doit produire la vapeur dont on a besoin ^ et dans l'autre, on fait 
chauffer celle qui est nécessaire pour remplacer la déperdition 
qui a lieu dans la première par l'évaporation continuelle. Ces deux 
chaudières seront placées de manière que l'eau de la deuxième 
puisse facilement couler dans la première pour l'entretenir pleine 
au même niveau , ainsi que cela se pratique dans les chaudières 
des machines à feu. 

Indépendamment de l'utilité qu'on retire de la chaleur sura^- 
boudante des fourneaux , qu'on peut employer à chauffer des 
appartemens en dirigeant convenablement les tuyaux, on a la 
vapeur chaude qu'on transporte et dirige , également à l'aide de 
tuyaux et de robinets établis à cet effet , dans tous les endroits 
qu'on veut chauffer. Si , par exemple , il est question de faire 
chauffer l'eau d'une baignoire, de faire bouillir celle contenue 
dans un vase quelconque, de métal, de pierre, de bois, le tuyau 
qui apporte la vapeur doit descendre jusqu'auprès du fond, et 
avoir au-dessus de ce vase une hauteur telle, que l'eau froide 
ne puisse y remonter, en cas de condensation. L'eau du vase 
s'élèvera très-rapidement à la température de l'eau bouillante^ 
dans laquelle on pourra faire cuire au bain-marie toute sorte 
de mets. 
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Moyen d^ élever de Veau par la force de la vapeur, fig, 17^ 

La chaudière m ^ où se forme la vapeur, est surmontée d'uu 
tuyau garni d'une soupape n, s*ouvrant du dehors au dedans. Ce 
premier tuyau conduit la vapeur dans un second tuyau o vertical, 
ou ayant toute autre direction que remplacement peut exiger. 
Dan» Tintérieur de ce dernier est une espèce de piston ou corps 
flottant/?^ sur lequel la vapeur venant à presser, le force de 
descendre et de refouler l'eau qui occupait l'espace où il se trouve 
actuellement, puisque son niveau est supposé venir jusqu'en zz. 
Cette eau ne pouvant redescendre à cause de la soupape q^ qui 
lui ferme le retour dans le réservoir, est ohligée de passer dans 
le tuyau ascendant r, où elle est retenue par la soupape r . Le corps 
flottant/? étant arrivé au point le plus bas de sa course , fait fermer 
d'une part la soupape n y et ouvrir de l'autre une issue par où la 
vapeur qui a été admise dans le tuyau o, puisse s'échapper libre- 
ment; ou bien , ouvrant une communication avec Teau firoide, la^ 
condensation de la vapeur a lieu; le vide se forme, et le corps 
flottant et l'eau remontent avec force. Alors le même jeu recom- 
mençant et se continuant , on peut élever de l'eau à la hauteur 
Iju'on désire. 

Communication d^une maison à Vautre. 

Lorsque vous avez plusieurs maisons contiguês les unes aux 
autres, et qu'elles sont disposées, soit en carré, soit en ligne 
droite , on peut facilement ménager entre elles des moyens de 
communication.^ 

A cet effet on laissera, soit du côté de la rue, soit du côté du 
jardin, un passage plus ou moins large , éclairé par de petites 
fenêtres de un oU deux carreaux , fermant à vasistas , afin de pou- 
voir renouveler l'air à volonté. Ce passage n'aura aucune sortie , 
ni dans la rue, ni dans le jardin, et sera seulement une commu« 
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nîcation intérieure d'une maison à l'autre. On y pourra (aire 
aboutir des bouches de chaleur venant du derrière des plaques 
de cuisine de chaque maison , pour entretenir Vair à une douce 
température. Chaque maison ayant une porte ouvrante sur ce 
passage, on pourra communiquer ainsi de Tune à l'autre sans 
passer ni par la rue ni par le jardin. 

Horloge commune pour un grand nombre de maisons groupées 

ensemble. 

En construisant un grand nombre de maisons jointes ensemble , 
et ayant sur-tout le passage dont nous venons de parler , on peut ^ 
avec une seule horloge, indiquer dans chaque maison l'heure ^ 
le quantième du mois et les phases de la lune. On communiquera 
le mouvement par-tout où Ton voudra, à l'aide de fib d'archal, 
d'axes et de roues d'engrenage. 

Moyen de préserver les appartemens des odeurs de cuisine. 

Quand les cuisines se trouvent placées sous les appartemens 
ou sur les mêmes paliers qu'eux , il arrive communément que 
leur odeur se transmet dans les appartemens. Pour remédier à cet 
inconvénient, oh laissera une ouverture ou petite porte dans la 
partie supérieure du tuyau de la cheminée , au niveau du plafond 
de la cubine , par laquelle toute l'odeur sMchappera par la che^ 
minée. Si la partie supérieure de la porte est un peu plus basse 
que le plafond , pour rendre ce moyen infaillible , et le mettre à 
l'abri de tous les effets de changement de temps, il faut faire 
aboutir à cette ouverture un tuyau de poêle, xjui monte le long 
et jusqu'au haut de la cheminée, ou pratiquer, pour cet objet, 
tme cheminée séparée. 

Mojen de fabriquer des clous d* épingle et autres. 

kyez des plaques de métal de dimension convenable, que vous 
ferez passer avec force entre des rouleaux, sur la surface desquels 
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TOUS aurez pratiqué des creux où se mouleront ies dous que vous 
voulez fabriquer. 

On peut, pour le inéme objet, se servir d'une presse à balan- 
cier, garnie de matrices gravées et disposées convenablement. 

Diverses cheminées oà la fumée disparait. 

Fig. i8«. et 19®., Plan et élévation d'une cheminée en fcHtnede 
table, où la fumée s'échappe par les quatre pieds. creux. 

Sf Foyer de la cheminée. 

if Tuyaux pratiqués dans les pieds pour l'évacuation de la 
fumée, tous aboutissant à un réservoir commun placé sous 1^ 
cheminée, d'où on la conduit au-dehors par un tuyau de brique 
qui règne sous le parquet et dans l'épaisseur des murs. 

u^ Espace ouvert de part en part sous le foyer, et qui donne 
à cette cheminée l'air d'être à jour. 

v^ Plaque de fer pour soutenir le feu. 

œ, Espace pour, recueillir les cendres. 

7, Ouvertures pour l'admission de l'air nécessaire à la com*« 
bustion. 

Fig. ao«., Coupe d'une cheminée , ayant sous le foyer un espacf 
en forme de boîte dans laquelle tombent les cendres , en faisant 
basculer la plaque qui la ferme, 

A, Boite à cendres ou cendrier. 

B , Plaque en fonte de fer supposée ouverte. 

C , Même plaque supposée fermée. 

Fig. ai«.. Cheminée qu'on ferme par une ou deux plaques 
circulaires. 

D, Foyer de la cheminée. 

E, Plaques circulaires en fer fermant entièrement la cheminée. 

F, Espace circulaire ménagé derrière le foyer où l'on fait glisser 
les plaques circulaires quand on veut ouvrir la cheminée. 



(8o) 

Fig. aa«. et aZ:, Coupe Terticale et plan dWe cheminée, pou* 
vant servir à deux chambres contiguês. 

6 , Foyer de cette cheminée» 

H et I , Plaques en fer qui montent et descendent dans des 
coulisses qui laissent voir ou masquent le feu à volonté. La pre- 
mière de ces plaques est supposée relevée , et la deuxième 
abattue. 

Fig. a4®« et aS\ Coupe verticale et plan d'une cheminée mobile 
sur elle-même autour d'un axe vertical, qu'on peut arrêter sur 
une Êice quelconque, et qui peut être placée dans le milieu d'ime 
chambre et avoir un ou plusieurs feux. 

K , Foyer. 

L, Conduit de la fumée, qui monte d'abord, mais qui ensuite 
redescend et gagne par le centre le tuyau aspirateur pratiqué sous 
le parquet. 

Fig. ii6«. et a7«. , Coupe verticale et plan d'une cheminée mobile 
sur elle-même, qu'on peut placer au milieu d'une chambre , et qui 
a la faculté de s'enfoncer et de reparaître à volonté. 

M, Foyer; N, excavation dans laquelle la cheminée peut en- 
tièrement descendre; O, tuyau que suit la fumée pour aller gagner 
celui qui est établi sous le plancher; P , contre-poids qui tiennent 
toute la cheminée en équilibre , et qui en facilitent le mouvement 
ascensionnel. 

PL 24*. , fig. a8«. , Coupe verticale d'une cheminée d'apparte- 
ment, où les conduits de la fumée descendent d'abord par derrière 
la plaque du fond , et viennent ensuite circuler derrière les joues 
de droite et de gauche, qui sont ordinairement en fer, mais qu'on 
peut faire en briques. 

a. Foyer disposé pour brûler du charbon de terre ; mais on 
peut aussi y brûler du bois en recouvrant le gril avec une plaqu# 
de fer , et retirant en même temps les barreaux b. 
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e, Botte placée au-dessous du foyer pour recueillir les cendres. 
Elle est en contre-bas du plancher. 

d. Boites de chaleur, ménagées à droite et à gauche du foyer. 

e. Côtés latéraux de la boite c, sMlevant d'environ 4 pouces, 
pour servir de chenets quand on brûle du bois. 

La partie supérieure de cette cheminée est dans le genre des 
dieminées à la prussienne; c'est-à-dire qu'une plaque métallique 
se relevant par derrière le chambranle^ pourra, quand on voudra 
la descendre , boucher tout ou en partie le devant ; ce qui facilite 
le moyen de l'allumer et l'empêche de fumer. 

Ces sortes de cheminées, bien qu'elles n'aient qu'un foyer, 
peuvent servir néanmoins à chauffer deux chambres à-la-fois. 
Pour cela, il suffît d'avoir deux portes ou plaques à coulisse 
qu'on relève ; alors le feu parait des deux côtés. Dans ce cas , les 
conduits pour la fumée se trouvent à droite et à gauche^ au lieu 
d'être dans le fond. On peut , en fermant les deux portes , trans- 
former cette cheminée en poêle. 

Ces cheminées peuvent s'adapter dans des cloisons , en ajoutant 
im tuyau de poêle poiu* l'évacuation de la fumée , fig. ag®. 

/, Un des côtés fermé ; g^ côté à moitié fermé ; h y fermé entière- 
ment; l'y entièrement sorti, le foyer pourrait être construit en 
forme de tiroir mobile sur des roulettes , qu'on amènerait dans 
Tune ou l'autre chambre à volonté. On aurait soin que les plaques 
de fonte pussent se lever assez haut poiur ne pas gêner le mouve- 
ment du foyer. 

Tuyaux de poêle ou de cheminée , en métal ou en terre , fig. 3o«. 

Pour mettre à profit le plus possible là chaleur qui se dégage 

d'un combustible, on fera des tuyaux à plusieurs compartimens, 

que la fumée, avant de s'échapper tout-à-fait, sera forcée de 

parcourir , et dans lesquels elle déposera successivement la plus 

3. II 
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grande partie de sa chaleur. On en peut ainsi construire de deux 
sortes : les uns, fig. 3o^. ^ à compartimens successi& et en briques. 
La fumée, dans les deux cas, entrant un peu obliquement par la 
partie inférieure de la case ^ ^ et sortant de la même manière par 
le haut de la dernière case /, après avoir circulé cinq ou un plus 
grand nombre de fois, si on le jugeait à propos, n'est pas aussi 
sujette à déposer autant de suie que si elle entrait perpendicu- 
lairement; les autres, groupés en forme de cylindre, fig. 3i«., 
obligent la fumée à circuler de la même manière. Le vide m, mé- 
nagé au milieu, sert, dans ce dernier cas, de bouche de chaleur, 
que l'on conduit où Ton veut. 

Pour avoir la £Eicilité de les nettoyer, on les couvre les uns et 
les autres avec des fonds mobiles, qu'on retire aisément; alors 
on les nettoie avec un écouvillon ou un fagot de menus brins de 
bois , qu'on fait aller et venir dans tous ces tuyaux , k l'aide d'une 
corde. 

Lieux dits à l'anglaise, /%r- 32^ 

n. Bassin en tcfrre ou en faïence, 

o , Second bassin en idem , ou plus communément en fonte. 

p, Soupape écuellée, fermant l'issue du premier bassin. 

q , Bouton et tringle servant à ouvrir cette soupape. 

r, Vue de la soupape/? ouverte. 

s, Tringle et mouvement de renvoi, pour ouvrir, à l'aide du 
même bouton ^^ et en même temps que la soupape/?, la soupape 
du réservoir supérieur t; de sorte que l'eau nouvelle arrive à 
l'instant où l'ancienne s'en va. 

u , Tuyau qui apporte l'eau du réservoir supérieur. 

V, Coude qu'on fait ordinairement en fonte, pour empêcher le 
retour de l'odeur de la fosse. Pour cela , il faut que l'eau qui reste 
dans le second bassin, ferme entièrement le passage. 
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Télégraphe domestique^ fi^. 33^ 

QaanS on a peu de domestiques , on peut ^ à Taide du télégraphe 
que nous allons expliquer , leur épargner beaucoup de peine. 

A cet e£Fet, placez dans un des coins de la chambre où yous 
demeurez le plus habituellement , ou dans tout autre endroit que 
vous voudrez, un tableau A, où seront écrites toutes les demandes 
les plus ordinaires qu'on peut faire. Un tableau pareil B sera 
également fixé dans l'antichambre, cuisine, etc. Deux aiguilles 
tenant l'une à l'autre par un fil de fer ou laiton C , passant sur 
des poulies de renvoi, indiquent de part et d'autre la même ques- 
tion ; de sorte que le domestique ayant entendu sonner, consulte 
aussitôt son tableau, et voit ce qu'on lui demande. 

A cette facilité, on peut ajouter encore celle d'avoir la réponse. 
Pour cela , il n'y a qu'à mettre un double tableau D à côté du ta- 
bleau B, qui contiendra les réponses, et qui se transmettront de 
la même manière dans la chambre du maître, par un ts^bleau 
semblable E. 

# 

Il convient de remarquer que le fil de laiton ayant une lon- 
gueur constante, et que par conséquent les aiguilles servant 
d'indicateurs étant toujours tenues à la même distance l'une de 
l'autre, il s'ensuit que les mots qui composent l'un et l'autre 
tableau correspondant, doivent être écrits dans un ordre inverse ; 
c'est-à-dire que la demande qui se trouve au bas du tableau de 
la chambre du maître , doit trouver sa réponse dans le haut de 
celui du domestique. 

Chemins de fer et moyen de transport. 

On peut construire des chemins de fer de diverses manières. 
Le plus simple est celui où les roues des voitures roulant sur des 
barres de fer fondu, sont tirées, comme à l'ordinaire, par d^ 
chevaux. 

II * 
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Fig. 54^- f Plan et coupe transversale de cette sorte de chemin. 

F , Forme et disposition des deux barres de fer sur lesquelles 
roulent les roues. Elles doivent être solidement établies sur des 
fondations ou dés en pierre, être unies bout à bout, de manière 
à ne pas rendre leurs jointures sensibles. On voit , par leur 
coupe G, qu'elles sont composées de trois barres méplates, as^ 
semblées à angle droit, a, barre sur champ pour soutenir le poids 
de la voiture ; b^ barre horizontale sur laquelle la voiture roule ; 
c , autre barre verticale pour servir de guide aux roues. 

Au lieu de chevaux pour traîner une voiture sur un chemin de 
fer, on peut employer une machine à feu que porte cette même 
voiture; mais alors le chemin et la machine à vapeur ont une 
construction particulière que nous allons expliquer. 

Les barres de fer sur lesquelles roule la voiture, sont, dans 
ce cas, façonnées en crémaillère, ou percées à jour à des distances 
régulières, fig. 35«., 36«, Sy®. et 38«. ; et les roues portant sur 
leur pourtour des dents correspondantes qui engrènent avec ces 
crémaillères, opèrent^ en tournant, le mouvement progressif de 
la voiture. Ces roues reçoivent le mouvement de rotation d*une 
machine à vapeur. 

Mais les machines à vsrpeur ordinaires exigent, pour la conden- 
sation, une grande quantité d'eau froide, qu'il serait impossible 
de transporter. Il faut donc, pour ce cas-ci, une machine parti- 
culière, où la condensation puisse se faire sans eau et à l'aide 
d'un simple ventilateur. 

Soit , fig. 39^. et 4o*. , la coupe transversale et longitudinale du 
cylindre de condensation, composé de deux cylindjres concen- 
triques de diamètre différent, laissant entre eux un intervalle d, 
qui est la capacité où se rend la vapeur après qu'elle a produit 
son effet. Un ventilateur e, intérieur et extérieur, tournant avec 
rapidité par le moyen de la machine, amène par les deux tuyaux c^ 



(85) 

en dedans et en dehors de la capacité d^ un courant d'air froid qui 
opère continuellement la condensation. 

La chaudière dont on voit la coupe, fig. 4'^- y ^^t à double 
caisse, laissant entre elles un intervalle g^ qu'on remplit ordi- 
nairement de poussière de charbon de bois , afin de préserver la 
bouilloire du contact immédiat de l'atmosphère. Conservant ainsi 
sa chaleur, on économise le combustible. Pour que cette machine 
occupe le moins d'espace possible, on place le cylindre à vapeur h 
dans la chaudière même. * 

Les roues des voitures pour ces sortes de transports, et même 
les roues des voitures ordinaires, peuvent être en fer fondu , d'une 
seule ou de plusieurs pièces solidtrment assemblées. On peut faire 
de la même manière des ponts, des grilles , des balcons , etc. 

Pelles et pincettes d'un beau poli. 

Ces ustensiles ou tous autres , étant forgés en fer, vous les limez 
et même vous les polissez une première fois. Les renfermant en- 
suite hermétiquement dans une caisse de tôle ou de terre cuite, 
avec du charbon , de vieux cuirs , des ossemens et du bois , que 
vous faites chaufler par degrés pendant six ou sept heures, jusqu'à 
ce que leurs surfaces soient bien cémentées, alors vous les plongez 
dans Feau , et puis vous les polissez de la manière qu'on polit 
l'acier dur. 

Mouchettes dites patent , ou à double boîte. 

La seconde boîte i^ fig. 4^^m ménagée dans ces sortes de mou- 
chettes, et qui est séparée de la première k par une plaque /, 
mobile autour du point m , et qu'un ressort tient fermée , sert de 
magasin à la mouchure de la chandelle. Au moment où l'on ouvre 
les branches des mouchettes, la plaque /, tirée par un fil de fer 
que fait agir une des branches , s'élève à la position ponctuée m. 
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OÙ elle reste jusqu'à ce que la chandelle soit mouchée; alors la 
détente qui la tenait relevée ^ échappe, et le ressort la ramène à 
sa première position. 
On fait de ces sortes de mouchettes à barillet, fig. 4^^. 

n. Barillet extérieur, ayant une ouverture sur le côté. 

o. Plaque intérieure, ayant la courbure du barillet extérieur, 
et tournant autour de son axe. Un ressort la maintient fermée ; 
c'est-à-dire vis*à-vis l'ouverture p. Le mouvement des branches 
la Élit agir comme dans le cas précédent 



(87) 



4 décembre i8o4* 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four une fabrication de schalls en laine imitant le 
cachemire 9 

Aux sieurs Jobert 9 Lucas et compagnie ^ de Reims ^ 
département de la Marne. 



Schalis , monture et rempli, petite tremme. 

Le tissu de ces schalls est croisé ; il y en a depuis Sooo jusqu'à 
6000 fils, sur ^ et demi de large, ou a". aS""., et en proportion, 
suivant les largeurs demandées , faisant cette éto£fe en ^ de large 
ou 3o'. , jusqu'à | ou a", o8^ 

Le tissu est formé par deux ou trois fils en broche. 

La filature qui entre dans cette étoffe est filée au petit rouet 
ou au fuseau, pour une once ou 3 décagrammes 7 de matières, 
depuis a échets \ jusqu'à 4 9 l'échet portant 5oo aunes ou 594°^- 

La matière qui entre dans la composition du schaii est en 
laine peignée léonaise, métis, de France, et en toute espèce de 
laine, suivant le prix qu'on peut y mettre. 

Schalls ordincàresy monture , chaine et rempli , petite tremme. 

Cette étoffe est croisée en 4ooo fils sur \ ou 6o% de large, et en 
proportion, suivant les largeurs demandées, puisqu'il s'en fa* 
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brique depuis ^ ou So*. de largeur, jusqu'à i*. 78^, ou a*. 8'.; 
ou I et ^. 

La monture de cette étoffe est composée d'une laine de pays 
ou métis de France, peignée au petit rouet ^ filée en chaîne; 
c'est-à-<lire en laine très-torse et bruie; la chaîne est composée 
de 900 aunes ou 169a™., pesant 8 onces ou a hectogrammes 
4 décagrammes, jusqu'à ao onces ou 5 hectogrammes 11 déca- 
grammes. Le rempli est en chaîne peignée et filée au petit rouet, 
depub 1 5 échets jusqu'à 3o échets. 
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174- 
ly septembre i8o4« 

BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS, 

Four une machine à lainer les draps ^ 

Au sieur Wathier^ de Clrarleville ^ département 
des Ardennes. 



Ejcplication des figures. 



PI a5*., fig. i**. EuÉVATioir Tue de lace, 

Fig. a«., Plan. 

Fig. 3«., Élévation vue de côté. 

Fig. 4^- 9 Coupe de l'élévation de côté. 

A, Pignon en bois, composé de 6 ailes; il est monté sur l'arbre 
des manivelles , et communique à toute la machine le mouvement 
qu'il reçoit lui-même de ces manivelles. 

B^ Roue en bois de 6o dents, recevant son mouvement du 
pignon A. Elle est montée sur le même arbre que le cylindre F, 
qui sert à faire monter le drap à mesure que Ton faXt tourner 
les manivelles H H. 

C , Deux cylindres servant de conducteurs au drap. 

DD, Porte-chardons à coulisse, en forme de T, pouvant aller 
à volonté, en avant , en arrière , à droite et à gauche; ils doivent 
avoir 1 1 pieds 6 pouces de long. 

3. ca 



•AU i ^* ^°^' ?:^ener avec e\\e ^ 
\eàraÇ ^^ ^ q de ^a ^. „ ^atén®* ,^.^ sens v«^ ^ess^*^® 

'n to»»;f „„ fto«en^ ,V« t^r. V«e de ^J" ^„. o , 
et <V»' '° „ eo^'' * , (a* «»?' .oit eWe-""^"" , àe ï"*** 

çate-'ftes»'' __, 
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ij5. 

7 décembre 1804. 

BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS, 

Four une chaudière et un fourneau propres à la dis- 
tillation des eaux-de-vie j 

Au sieur Guy, propriétaire au Château, île d'Oléron. 



Description de la chaudière. 

PL a6*., A, Ohaudière de forme tronquée, dont le diamètre 
supérieur est de i «»,6a3 ( 5 pieds ) ; le diamètre inférieur de o^fi r i 
(2 pieds 6 pouces), et la hauteur de o™,5i4 (19 pouces), y 
compris le collet. Le fond de cette chaudière est légèrement 
bombé, de manière que sa plus grande convexité est de o™,54 
(a pouces). Au centre de ce fond est attachée une crapaudine en 
cuivre, dans laquelle entre la verge de l'agitateur, que nous dé- 
crirons plus loin. 

B, Chapeau delà chaudière, sur laquelle il est cloué à demeure; 
sa hauteur est de o™,8i 1(2 pieds 6 pouces ) ; il a un rebord in- 
térieurement de o™,i35 ( 5 pouces) , destiné à recueillir les gouttes 
qui se condensent contre les parois. 

C , petit chapiteau placé sur le précédent ; il a o™ , 679 
(i4 pouces) de diamètre, et porte deux anses, au moyen des- 
quelles on peut Tôter et le remettre à volonté. 
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D, Bras ou queue du chapeau, de 0^,893 ( a pieds 9 pouces) 
de longueur; sa plus grande ouverture est de o"*,433(i6 pouces) 
de diamètre, et la petite un peu moins de o™,io8 ( 4 pouces) ; sa 
pente sur toute sa longueur est de o™,i6a (6 pouces). 

£, Tuyau en forme d'entonnoir, servant à introduire Teau né- 
cessaire au nettoiement du serpentin. 

F, Tuyau de charge, garni de son entonnoir. 

G, Indicateur, ou petit tuyau avec robinet, dont l'objet est de 
faire connaître quand la chaudière est assez chargée. 

H, Tuyau de décharge après la distillation. 

I, Agitateur dont la verge excède de o°^^i62 (6 pouces) la 
hauteur du petit chapeau. Cette verge est maintenue en bas par 
la crapaudine dont nous avons parlé , et en haut par le trou pra- 
tiqué au petit chapiteau ; cet agitateur est garni , vers le fond de la 
chaudière , de quatre verges en cuivre , qui ont chacune le demi- 
diamètre du fond de cette chaudière, et qui par leur frottement 
empêchent les lies de s'attacher au fond de la chaudière ; un peu 
fins haut sont placées quatre ailes de moulin, qui agitent le 
liquide pour provoquer Févaporation. 

J, Bras de levier, servant à -mettre Tagitateur en mouvement; 
on peut rôter et le remettre à volonté. 

R , Serpentin à six torons , qui vont tous en diminuant, de ma- 
nière que Torifice du toron supérieur est triple de celui du toron 
inférieur. Il a i6™,883 (5a pieds) de circonvolution. 

L, Pipe de 1^,^99 (4 pieds) de diamètre, sur i™,6a3 (5 pieds) 
de hauteur. 

M , Emplacement du petit cuvier. 

N, Auge en pierre, destinée à recevoir le vin avant de le mettre 
dans la chaudière. 
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. Description du fourneau. 

PI a6«., O, Foyer de o,n*54i (ao pouces) de hauteur, et 0^,596 
(a2 pouces) de diamètre. 

P, Cendrier de 0^,189 (7 pouces) carrés d'ouverture, au-dessus 
duquel est placée la grille Q. 

R , Double porte ; l'une placée dans Tintérieur de la maçon- 
nerie , et l'autre à l'extérieur. 

S, Tuyaux horizontaux et perpendiculaires, à l'aide desquels 
la flamme et la fumée parcourent quatre fois le tour de la chau-* 
diè^e avant que de se rendre dans la cheminée. 

T, Registres, au moyen desquels on ne chauffe que les parties 
de la chaudière chargées de liqueur ; ils sont au nombre de quatre ; 
toutes les heures on en ferme un. 

U , Boîte en fer-blanc , avec une ouverture en demi-cerde , 
garnie d'un recouvrement qui facilite l'introduction de l'air froid 
en telle quantité que l'on veut. 

V, Tuyau de la cheminée. 

Explication des figures de la Pi. a6*. 

Fig. i**. , Élévation de l'appareil vu de face, avec sa chaudière. 

Fig. a*.. Plan de la figure précédente. 

Fig. 3«., Coupe suivant XX, fig. a«. 

Fig. 4*., Idem suivant Y Y, fig. a«. 

Fig. 5^, Plan du fourneau. , 

Fig. 6«., Plan du fourneau coupé suivant ZZ, fig, 4^ 
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176. 
i4 décembre 1804» 

BREVET D^INVENTION DE CINQ ANS, 

Four une manière de tisser en cheveux sur taffetas 
à jour 9 pour faire des perruques^ 

Au sieur Michallon, de Paris. 



Pour &briquer ces tissus, on se sert du métier de haute-lisse, 
monté en fond de taffetas, et dont la remise est équipée en 
maillons pour remplacer la lisse. Cette remise est à quatre fils par 
dent de peigne en acier, dont deux pour le dessin, et les deux 
autres restant au fond pour lier les cheveux, avec deux coups de 
soie pareille au fond. 

Chaque rame comprend deux fils passés en haute-lisse , qui 
servent à former la raie imitant la chair. On laisse toujours dans 
le milieu deux fils de fond et deux de levée , sans y employer des 
cheveux. 

Les rames sont passées dans la haute-lisse, à la suite Tune de 
Tautre, ea formant une prise et une laissée. 

Le même procédé est employé pour toutes les largeurs, et on 
travaille avec un ou plusieurs cheveux , jusqu'à six inclusivement. 

On exécute l'étroit avec dix levées et dix laissées, observant de 
faire dieux tours de cheveux sur chaque levée , avant de lever la 
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laissée, sons Taquelle on fait passer la tête ou la pointe des che^ 
Teux, selon la direction qu'on veiit leur donner; on passe ensuite 
deux coups de soie, et on y ajoute quelques rangs de tresse pont 
fournir un peu les cheveux. 

La raie imitant la chair, ne formant que la partie antérieure 
de la perruque , on la termine postérieurement par un tissu élas*- 
tique que l'on serre à volonté. 

Pour obtenir ce tissu, on fixe le premier travail par la bordure, 
sur le bord d'une table , entre deux bâtons à tresse ; sur celui de 
droite, sont placés quatre fils de soie qui se réunissent en un seul 
sur celui de gauche ; on prend sur le même côté une petite partie 
des cheveux longs sortant du premier travail , qu'on entrelace 
successivement sur les quatre soies , tant en montant qu'en des* 
Cendant, jusqu'à ce qu'on ait formé une N, et on continue ainsi 
l'opération de gauche à droite à chaque passée, jusqu'à ce qu'on 
ait employé tous les longs cheveux qui se trouvaient en saillie 
sur la première étoffe. 

Si Ton veut avoir un tissu en cheveux à jour , on se sert de a4 fils 
de soie double en six dents, entre lesquelles on en laisse trois de 
Tide; les trois autres sont garnies chacune de quatre fils doubles de 
chaque côté des dents vides ; ces fils s'entrelacent et forment un 
taffetas, dont la trame est en cheveux, et que l'on fait aller et 
venir trois ou quatre fois, suivant le dessin. Les dents vides du 
milieu forment deux corps d'ouvrage, que l'on exécute l'un après 
l'autre, et dont il résulte un tissu à jour. 

Pour obtenir un ouvrage en tresse, on passe la soie à quatre 
fils triples par dent (le nombre des dents varie suivant la lon- 
gueur de l'ouvrage ). Ces soies forment un taffetas dont on fait 
la trame avec de la tresse en cheveux, sur deux soies que l'on 
fait ressortir un à un sur toute la largeur de l'ouvrage. On obtiendra 
encore un autre tissu , si l'on passe la soie à cinq fils triples par 
dents, dont quatre sont passés sur deux lisses formant un taffetas , 
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177. 

3 janvier i8o5. 

BREVET D»INVENTION DE CINQ ANS, 

Four la composition d'une encre indélébile , 
Au sieur Cellieb ^ de Paris. 



Manière de fabriquer V encre indestructible ^ et sûbstanees qui 

entrent dans sa composition. 

JNoix de galles, 6 livres; nitrate de fer, avec excès d acide, 
obtenu par la décomposition de a livres 4 onces sul&te de fer ; 
gomme arabique, a livres et demie; charbon de matières ani- 
males, et par préférence celui obtenu des graisses, 6 onces ; eau, 
a4 pintes. 

On concasse les noix de galles ; on verse l'eau bouillante dessus , 
à la réserve de 6 pintes, dans lesquelles on fait dissoudre la 
gomme ; on décante l'infusion de noix de galles ; on la mêle à la 
dissolution de la gomme, et puis on ajoute le nitrate de fer; on 
Isdsse déposer de nouveau ; on tire au clair l'encre qui provient 
du mélange ci-dessus , et on y ajoute le charbon , que Ton doit 
avoir eu soin de réduire en poudre impalpable. C'est de la grande 
division du charbon que dépendent et la fluidité et Tindestructi- 
bilité de l'encre. 



3. ï3 
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1 78. 

1 1 février 1 8o5. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un procédé qui produit des éditions prototypes 9 
Aux sieurs Guillaume et JI^sma&e ^ de Paris. 



Li£:3 inventeurs se proposent, dans l'impression qu'ils feront dfls 
auteurs ,. de noter sur place , sans interrompre le texte , et sans 
renvoi, les formes lexiques de chaque mot; c'est-à-dire, celles 
qui se trouvent dans les dictionnaires , et qui servent à former les 
autres. Ils notent aussi les temps des verbes, les genres, et, quand 
il y a lieu , les cas des noms. 

' Pour cela, \9. ils ont créé l'emploi de certains signes, qu'ils 
incorporent dans le mot même, et ils fondent des caractères d'un 
corps de petit romain, par exemple, sur l'œil de mignonne, ou 
de tout autre caractère inférieiu:. 

Ainsi , signes incorporés dans les mots, caractères (Vwi ofU irifi^ 
rieur ^ intercalés ^ntrt les mots : tels sont l^urs moyens d'exécution. 

•SiTBSTéLwnr. Un signe , «n forme de croissafot , ineorporé dans 
un mot, indique que c'est un substantif; un ou phisieiirs petite 
traits, placés sur la convexité du croissant, marquent le genre : un 
trait signifie le masculin; deux, le féminin; trois, le neutre; en 
cette sorte : f\ masculin ; ^ féminin ; ^ neutre. 
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Les eafl, lorsqu'il y a lieu y se marquent par un ou plusieurs points, 
placés dans la concavité du signe , en cette sorte : r^ , rh > etc. On 
pourra aussi marquer les cas par des chiffres également placés 
dans la concavité du signe. 

La déclinaison , s'il y a lieu y est marquée à la suite du mot , 
par un chiffre d'un œil inférieur. Lorsque la forme lexique n'est 
pas indiquée suffisamment par le chiffre de la déclinaison, elle 
est marquée eu toutes lettres, en caractère inférieur au texte, 
comme dans iita ^^ si * & cela signifie que c'est un substantif 
masculin, dont le nominatif est titan, qui étant de la cinquième 
déclinaison , fait par conséquent titanos au génitif. 

Adjectif. Il se marque par un ou plusieurs traits horizontaux , 
incorporés dans le mot, savoir : un trait, pour le positif; deux, pour 
le comparatif; trois, pour le superiatif ; en cette sorte : — , = , =. 
Ce signe est tCKijour» placé au milieu, comme dans illust'-re. 

Les formes lexiques ou nominatives des adjectifs sont dési- 
gnées par un chiffre. Il y a autant de chiffres que de sortes for- 
melles d'adjectifs. 

Adverbe. Il se marque comme l'adjectif, dont il est dérivé; il 
en est distingué par l'accent grave seul. 

Verbe. Un ou plusieurs traits, semblables à ceux qui repré- 
sentent les adjectifs, mais tout- à-fait alignés par le bas ou par le 
haut, et, de plus, lorsqu'il y a lieu, ayant un ou plusieurs points 
à l'un de leurs côtés inférieurs ou supérieurs, désignent le verbe. 
Un trait seul indique le verbe actif; deux traits indiquent un 
verbe de toute autre forme. Nous entendons ici , par verbe actif, 
un verbe susceptible d'être employé dans les deux voies. Les 
points marquent les temps. Ils sont divisés en quatre groupes. 
Les temps du premier groupe sont marqués par un ou plusieurs 
points , placés sur la partie supérieure extrême, à gauche du trait 

i3* 
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ou des traits; le second groupe, le troisième et quatrième, sont 
indiqués par un ou plusieurs points , placés sur les autres trois 
extrémités du trait ou des traits, en tournant toujours à droite , 
en cette sorte : premier groupe de temps, •—,•-, etc.; second 
groupe, — • , -J , etc. ; troisième groupe, "^ , ^ , etc.; quatrième 
groupe, .— , r*, etc. Ils pourront aussi marquer les temps par 
des chiffres placés sur ou sous le trait. 

Le trait surmonté au milieu d'un petit trait perpendiculaire ^ 
indique qu'un verbe est neutre, en cette sorte : J^ 

A la suite du verbe se trouve le chiffre de la conjugaison , et 
après le chiffre, les lettres nécessaires pour indiquer analytique- 
mentles temps primitifs irréguliers, qui n'auront pu être expri- 
més par le chiffre seul de la conjugaison. 

Tous les chiffres et lettres intercalés entre les mots , sont tou- 
jours, comme on a dit, d'un œil inférieur au texte. 
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179- 

^^ février i8o5. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

\ Four une nouvelle manière de construire les poêles ^ 
les fours et les cheminées ^ 

Au sieur Gubaudau^ de Paris. 



Pour tirer le meilleur parti possible de la chalenr produite par 
' toute espèce de combustion, il faut faire agir les gaz résultant de 
la combustion , sur les corps à échauffer de bas en haut , de haut 
en bas et latéralement à-la-fois , et opposer ensuite au courant 
d'air déjà refroidi, plusieurs obstacles pour ralentir son issue 
au-debors , sans cependant retarder l'accès de Tair dans l'intérieur 
du foyer. On obtient facilement ce dernier effet, lorsque le foyer 
est en rapport avec les divers tuyaux destinés à faire circuler alter- 
nativement le courant d'air de haut en bas et de bas en haut, 
avant (pi'il ne parvienne au tuyau extérieur. 

Les fig. I"., a«., 3«., 4®« et 5*., PL ^7*., dont nous allons 
donner l'explication, ofirent un exemple des diverses modifica- 
tions que peut éprouver chaque construction ; elles font voir 
aussi que l'application du principe y est par-tout la même. 

Fig. i'^*., Intérieur d'une cheminée, où le courant des gaz se 
divise en deux parties, pour parcourir ensuite et successivement 
de haut en bas, et vice versa ^ les divers conduits qui y sont pra- 
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tiques; ce qui donne le temps au calorique de se répandre 
dans Tintérieur de rappartement, avant qu'il n'arrive au tuyau 
extérieur. 

Fig. 2®., Intérieur d'une chemiDée, construite pour échauffer 
de très-grands appartemens avec peu de bois. 

Fig. 3<^., Intérieur d'un poele, destiné à échau£far les apparte- 
mens avec une grande économie de bois. 

Fig. 4®. , Intérieur d'un poéle , pour chauffer les appartemens 
et faire cuire des viandes. A droite et à gauche sont de petites 
étuves , pour conserver chauds les aUmens. 

Fig. 5«., Intérieur d'un fourneau-poéle, garni de sa chaudière; 
son utilité est d'échauffer l'appartement où il est placé, de pro- 
curer autant d'eau chaude qu'on peut en avoir besoin, et de 
servir à faire cuire toutes espèces de légumes, le tout en fort peu 
de temps et avec très-peu de bois. 
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22 mars i8o5. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un mécanisme propre à empêcher le refoulement 
de la fumëe dans les appartemens , 

Aux sieurs Caukes et LAJirASF£ZJB, de Marseille* 



wmm^^i'^mm^i^'m-^mfmmm^^mmmm' 



On sait que la fuxiée, d'après sa légèreté spécifique , tend toujours 
à s'élever; que cette propriété, jointe à la force ascensionnelle de 
Tair atmosphérique contenu dans une cheminée , que raréfie sans 
cesse la chaleur du foyer ^ établit un courant de bas en haut, 
sur-tout dans les cheminées élevées et bien proportionnées aux 
appartemens, capable de vaincre le refoulement du vent exté* 
rieur, dont la direction est toujoiurs un peu plongeante. Mais si 
les cheminées ont peu de hauteur , et sur-tout si elles se trouvent 
dominées par des murs ou des bàtimens voisins, qui font ordi- 
nairement tourbillonner et plonger le vent extérieur, alors la 
lumée n'a plus assez de force pour vaincre cette résistance; elle 
est refoulée sur elle-même dans l'intérieur de l'appartement, 
qu'elle envahit, et dont on ne peut se débarrasser qu'en éteignant 
le feu. C'est pour remédier à cet inconvénient que le mécanisme 
suivant est destiné. 

Voyez PL a8«. 

Ce mécanisme, qu'on place sur le haut des cheminées qu'on 
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veul empêcher de fumer, consiste en un tuyau de tôle , un peu 
recourbé, d'un diamètre tel que sa coupe soit équivalente à celle 
du tuyau de cheminée, tournant sur lui-même autour de son 
axe vertical, et prenant, à Taide d'une girouette, la position la 
plus favorable à l'évasion de là fumée; c'est-à-dire , que l'ouver- 
ture par où elle s'échappe, est toujours dirigée à l'opposé du vent. 
Les tuyaux de cheminée étant ordinairement de forme rectan- 
gulaire, on commence par en ramener le haut à la forme ronde, 
de même capacité. A cet effet, on suppose une surface engendrée 
par une ligne légèrement inclinée, qui se meut sans cesser de 
toucher les côtés intérieurs de la cheminée et la base circulaire 
du tuyau de tôle. La fumée montant avec une vitesse due à sa 
légèreté spécifique, arrive dans ce tuyau sans la moindre diffi- 
culté. Rencontrant ensuite la surface concave du tuyau recourbé ^ 
elle se trouve naturellement dirigée vers l'ouverture , qu'elle gagne 
sans obstacle , puisque cette ouverture est à l'abri du vent. 

Fig. !'«., Projections horizontale et verticale pour le cas de 
deux cheminées adossées contre un mur plus élevé qu'elles. 

Fig. a«., Projections pour le cas de quatre tuyaux de cheminées, 
réunis et adossées contre un mur qui ne les domine pas. 

Fig. 3«. Dispositions des ferremens qui consolident, et sur 
lesquels pivote le mécanisme des cheminées précédentes. 

Fig. 4«. , Projections verticales du mécanisme vu de face et 
de côté. ' 

a, byCy Cylindres dont l'assemblage forme le tuyau recourbé 
et évasé. 

Fig. 5«., Développement et courbure du cylindre a. 

Fig. 6e., idem idem idem b. 

» 

Fig. 7®., idem idem idem c. 
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BEBTBT O^IMPORTATION DB DOUZE ANS, 

Pour une mécanique à filer le lin et le chanvre-, 

Au sieur William Robikson , de Paris , qui par suite 
a cédé son privilège au sieur Foubitier, de la même 
ville. 



Lies procédés suivans^ pour filer le lin par machines ^ sont 
à-peu-près les mêmes que ceux en usage dans les filatures ou 
étaUissemens de moulins à coton ; c'est-à-dire que la distrihution 
successive des filamens du Un^ sur une longueur suffisante pour 
en former des fils plus ou moins fins, s'opère par cylindres à 
étirer , comme dans les moulins à coton. 

Mais les filamens du lin étan^t inégaux entre eux et variant 
constamment de longueur suivant les différentes qualités ou 
espèces dé lin , il a fallu approprier les cylindres d'étirage à ce 
nouveau genre de filature, et créer un système particulier de 
machines pour remplir cet objet. 

lo. Après avoir peigné le lin à la manière ordinaire, on le prend 
par petites poignées, que l'on étend par couches égales dans le 
sens de sa longueur, sur deux tablettes fixées à diarnières vers 
les bords supérieurs d'une petite auge , au fond de laquelle on 
&it glisser chaque couche successivement , à mesure qu'elles en 
3- i4 
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sont retirées, par une machine placée à cet effet à Tune des 
extrémités de Tauge, et dont l'objet est encore de distribuer sur 
une plus grande longueur les couches successives de lin qu'elle 
prend au bout de l'auge, et d'en former un ruban continu. 

20. Ayant réuni deux ou trois de ces rubans, on les fait passer 
à une seconde machine à étirer, qui ne diffère de la première que 
par les cylindres étireurs, qui préparent deux rubans à-la -fois 
au lieu d'un. 

30. On répète le doublage et l'étirage du ruban sur une troi- 
sième machine semblable à la précédente. 

4^. Le ruban de lin ayant acquis beaucoup d'égalité par les 
doublages et étirages précédens, on le fait passer à une troisième 
machine , où il s'allonge de nouveau , et prend la forme d'un fil 
légèrement tordu , de la grosseur d'une plume à écrire , qui s'en- 
roule sur des bobines. 

5^. A mesure que les bobines de la machine précédente se 
remplissent, on les place sur une machine à filer en fin, qui 
donne la dernière préparation à douze fils à -la- fois, qui s'enrou- 
lent en même temps sur un même nombre de bobines. 

Description de la machine à préparer le lin et le chanvre , après 
qu'il a été peigné à la manière ordinaire. Voyez PL âge. 

Fig. i»"®.. Elévation vue de face. 

Fig. a«., Profil vu du côté de la partie N<>. i. 

Fig. 3-., Profil vu du côté de la partie N<>. 4* 

Cette machine est composée de quatre parties, N®«. i , a , 3 et 4, 
où le lin passe successivement de la première à la deuxième , et 
de la deuxième à chacune des deux dernières. 

Le lin ou chanvre sort d'abord en ruban de la première partie ; 
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on prend quatre de ces rubans, que Ton accouple deux k deux, 
et qu'on porte à la deuxième partie pour être pressés et réunis ; 
il en sort deux nouveaux rubans , que Ton assemble encore deux 
à deux, et que Ton passe à la troisième et à la quatrième partie, 
d'où il sort sur des bobines pour la filature. 

Explication des figures. 

A, Tambours en bois, sur lesquels passe le chanvre pour re* 
cevoir la pression des cylindres B; le chanvre est amené à ces 
tambours par une table et deux cylindres alimentaires , qui ne 
sont pas tracés ici , mais qu'on peut se figurer. 

B, Rouleaux de bois servant à presser le chanvre contre le 
tambour. 

C, Entonnoirs en fer-blanc, servant de conducteur au chanvre 
au sortir de dessous les rouleaux B. 

D, Cylindres en fonte, formant laminoirs avec les cylindres en 
bois £• Ils reçoivent leur mouvement par engrenage. Le chanvre 
est conduit entre ces cylindres et les cylindres £ par les enton*« 
noirs C. 

E, Cylindres de pression, servant à mettre le chanvre en ruban: 

F , Leviers avec poids , servant de support aux cylindres £. Ils 
sont disposés de manière à ce qu'on puisse à volonté approcher 
plus ou moins les cylindres E, des cylindres de fonte D» 

G, Roue dentée en cuivre, montée sur un arbre en fer H;. elle 
donne , au moyen de la roue I , qu'elle engrène , le mouvement 
au cylindre D, porteur d'un pignon à l'extrémité de son axe, 
qui communique le mouvement à une roue d'engrenage J , montée 
sur l'axe d'un cylindre K, qui donne par fi:iction le mouvement 
au gros tambour C. 

i4" 
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L, Roues d'angle, placées à Textrémité Supérieure de chacun 
des arbres verticaux M , pour donner le mouvement à l'arbre H. 

N, Moyen d'arrêter à volonté une des quatre parties du travail, 
sans interrompre les autres. . 

D, Gros tambours de bois, sur lesquels passe une courroie, 
qui reçoit son mouvement du moteur pour le transmettre à toute 
la machine. 

P, Planche sur laquelle reposent les bobines; elle est mobile 
et cède au mouvement du balancier Q, qui la fait monter et des- 
cendre à mesure que les bobines se remplissent. 

Q , Balancier recevant son mouvement de l'excentrique R. ^ 

S , Rouleau destiné à faire tourner les broches avec vitesse , et 
à donner par engrenage le mouvement à l'excentrique R. 

T, Broches remplacées depuis par celles figurées PL 3o«., fig. 7*. 

U, Bobines qui reçoivent la troisième préparation. 

y, Rouleau à coulisse, servant à tendre les courroies. 

X, Grand cercle en fer, servant de support au gros tambour 
et aux cylindres de pression B. 

La machine, disposée comme il est dit ci-dessus, n'est employée 
que pour le chanvre. 

Pour préparer le lin, on remplace les tambours A par d'autres 
gamis.de pointes d'acier sur toute leur surface, et à la place des 
rouleaux de pression B , on se sert de lanternes dont les fuseaux 
sont en acier. 

Description de la machine à filer le Un et le chanvre ^ après qu'il 
a été préparé à la machine précédente. PI. 3o*. 

Fig. 4'' 1 Vue de face. 

Fig. 5^, Profil du côté de la manivelle. 
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Fig. G*. , Profil du coté opposé à la manivelle. 

Fig. 7*., Broche qui doit remplacer celles qui sont dessinées 
dans les figures précédentes. 

Fig. 8%, Bobine. 

^^S' 9*-f Contre-poids formé de cuir mince et d'un petit plomb, 
pour empêcher la bobine de tourner trop fort. 

a, Manivelle dont l'arbre porte un pignon d'angle qui donne 
le mouvement à toute la machine. 

bf Cylindre en cuivre, à Tune des extrémités duquel est fixée 
une roue d'angle c, qui reçoit son mouvement du pignon pré- 
cédent; à l'autre extrémité est un pignon qui communique le 
mouvement à un arbre presque vertical d, qui lui-même le trans- 
met à un cylindre cannelé e. 

/, Bobines remplies de lin ou de chanvre , préparées à la ma- 
chine précédente. 

gf Rouleaux de bois placés sur un même axe; leur nombre 
est égal' à celui des broches. Ils servent à conduire Ta matière 
sous les cylindres cannelés e^ qui leur donnent le mouvement par 
la pression; le lin ou le chanvre, après avoir été laminé et étiré 
entre ces cylindres, passe de nouveau entre les deux rouleaux 
de bois h, qui lui font subir encore étirage et laminage; de là il 
passe sur les rouleaux conducteurs i, pour être ensuite conduit 
dans de petits entonnoirs en fer-blanc /, au sortir desquels il se 
trouve engagé de nouveau entre le cylindre b, et les rouleaux 
de bois mince ^, où il subit un étirage et un laminage déËnitifs; 
après quoi on le fait entrer dans les queues de cochon l, qui le 
conduisent sur les bobines. C'est alors qu'il reçoit le tors au 
moyen du cylindre de fer-blanc ou de bois m, qui tire son mou- 
vement de l'arbre de couche n , et qui le communique aux 
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broches (i) par le moyen de lisières. Les broches font environ 
1600 tours par minute. 

L'arbre de couche n porte vers son milieu une vis sans fin o^ 
qui , avec Tengrenage p et le cœur q , fait faire un mouvement 
vertical de va et vient au balancier r; ce balancier étant attaché 
à une tringle fixée à la planche s, sur laquelle reposent les bo- 
bines, celles-ci montent et descendent avec lui. 



(i) Ces broches ont été remplacées depuis par celles qu^on voit figurées 
PI. 3o«. , fig. 7«. 
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BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un nouveau procédé tendant à rendre la dorure 
sur bois plus solide , 

Au sieur Jakik , peintre et doreur , rue des Petits- 
Augustins 9 à Paris. 



A £U d'auteurs ont traité de la dorure ; et ceux qui ont entrepris 
d'écrire sur cet art, n'étant pas doreurs, n'ont fait que détailler 
les procédés en usage de leur temps , et n'ont rien inventé , rien 
indiqué qui pût faire connaître la perfection que la dorure a 
acquise depuis trente à quarante ans. On peut voir ce qu'en dit 
Lemery dans son Dictionnaire, et l'auteur des Secrets sur les Arts 
et Métiers j réimprimé mot à mot depuis quelques années; mais 
Watin a si bien détaillé les procédés de la dorure, que les auteurs 
de X Encyclopédie l'ont copié; et cependant, il n'a pas tout dit ni 
tout prévu; il ne le pouvait même pas : il ignorait, les cbangemens 
que le goût introduirait, et les inconvéniens qui en résulteraient. 
C'est ce qu'on trouvera détaillé ici. 

On se plaint souvent de la dorure d'aujourd'hui; on jette la 
faute sur les ouvriers ; on va plus loin , on la compare avec l'an- 
cienne dorure, et sans examiner si la comparaison peut se faire 
entre des objets qui paraissent être les mêmes, mais qui ne le sont 
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pas , on en conclut que les doreurs d'aujourd'hui sont des igno-- 
rans. Certes, ce reproche qu'on leiur adresse n'est pas juste* La 
dorure est sujette à des défauts. Il faut en examiner les causes. 

i<>. La dorure , comme tous les arts mécaniques et de goût, est 
susceptible d'un fini pjus ou moins précieux, suivant le temps, 
les soins qu'on y met, et le talent des ouvriers, particulièrement 
dans la reparure; aussi confondait-on cet art avec celui de la sculp- 
ture en bois pour le classement dans l'ordre des arts et métiers. 

ao. On emploie, pour la faire, des matières hétérogènes, dont 
la combinaison exige une surveillance continuelle et une atten-* 
tion soutenue de la part des ouvriers. Elle peut donc être sujette 
à des inconvéniens lorsque cette attention cesse. 

3o. Elle s'use souvent très^promptement par le frottement fait 
avec un corps humide, 

4^. Elle s'écaille par le choc , quelquefois sans choc, mais par la 
pression et souvent en grandes parties. 

Des deux premiers défauts, l'un tient à l'ignorance ou à une 
mauvaise économie, et l'autre peut se réparer plus ou moins 
&cilement. La cause du troisième dépend de l'épaisseur de la 
feuiUe d'or; car il est clair que plus la feuille d'or est mince, 
moins il faut de frottement pour l'user, et plus ses pores sont 
faciles à traverser par* un. corps humide ( à moins qu'il ne soit 
gras), et l'humidité passe d'autant plus facilement, que l'or ré- 
duit en feuilles aussi minces, est percé d'un plus grand nombre 
de petits trous. Il suit de là, que si Ton firotte avec un corps 
humide, l'humidité passant à travers les pc»*es et les trous de 
l'or, se^i^pand dans les apprêts, en soulève les molécules, qui, à 
leur tour, soulèvent l'or et le brisent. Si l'on continue à frotter, 
Tonne voit bientôt plus que les apprêts. Je n'entre ici, dit l'auteur, 
dans ious ces détails, que parce que plusieurs personnes essuient 
la dorure avec des linges humides , ou la frottent avec les mains 



(n3) 

humides y ce qai £iit i<pett-près le même effet. La dorure exigeant 
une oertaine quantité de couches, le blanc peut s'écailler entre 
ces mêmes couches , par la raison : 

!•« Que si l'on n'a pas la précaution de les employer à un même 
degré de chalem*, celle qui est plus froide ne se liant pas avec 
oeUes qui précèdent, est éusceptible de s'écailler ; 

^: Que si les différentes couches sont inégalement chargées de 
colle, il en résulte encore qu'elles ne se lient pas entre elles; 

3^. Que les apprêts de la dorure s'appliquant sur le bois y 
peuvent en être séparés par plusieurs causes : d'abord, par }aai 
corps gras qui pourraient se trouver en quelques endroits d« 
bois, et qui, empêchant les apprêts de s'incorporer dans les 
pares, leor ôtent leur adhérence ; et si ces apprêts viennent k 
êtt% heurcés auxdtts endroits gras, ils s'écaillent sur toute la sur- 
face grasse, parce qu'alors l'adhérence entre les molécules qui 
cdmpidsent les apprêts est plus forte que celle qui existe entre 
ces mêmes naoiécules et le bois , ea raison des corps gras qui les 
séparent. Quelquefois, et selon l'espèce du corps gras, s'il se 
ttou*if^ surime partie d'ouvrage qui doive être polie, les apprêts 
éebaufiiés par le frottement de l'instrument qui polit, commu-* 
mquent leur chaleur au corps gras et le fondent. Alors il pénètre 
les«pprêts et fait une tadie noire qui parait sur l'or. On est forcé 
d*ôter les apprêts, de hacher le bois, pour enlever le corps gras, 
et de recommencer. Le même c£fet arrive lorsque le corps gras se 
UxMive entre les apprêts. 

VoUà les causes des inconvéniens que Fou peut évitera II n'en 
est pas de même de ceux que le bots occastonne à la dorure, et 
qu'on met sur la fini te du doreur, quoiqu'il ne sok pas le maître 
de les empê€dier , et ceux-KÂ sont plus grands. 

Il «st incontestable que le bois se tourmente ; et il arrive sou- 
l^eut que les menuisiem emploient des hois qui n'ont pas acquis 
la sécheresse nécessaire^ ou que les meubles ont été placés dans 
3. i5 



( "4 ) 

des magasins humides. Le bois sèche d'abord par la surface ; en le 
travaillant , on enlève la partie la plus sèche. Cependant le travail 
du menuisier ayant exigé un certain temps , la surface restante a 
pu sécher sans que l'intérieur le soit. Le meuble passe chez le 
doreur , dont les apprêts ne s'appliquant qu'à la surface , sèchent 
nécessairement. Le doreur livre son ouvrage ; mais si le bois a 
conservé un peu de sève ou un peu d'humidité intérieurement , 
n'étant entouré que dc^corps pour ainsi dire spongieux, la sève 
ou l'humidité s'évapore ; les pores du bois se serrent, et comme 
la dorure ne peut suivre exactement la rentrée du bois sur lui- 
même, l'adhérence se détruit; heurtez->la, elle s'écaille en parties 
plus ou moins grandes , et il suffit quelquefois de la toucher. Si 
l'on ajoute à ces causes la nature hygrométrique du bois , on 
concevra que jusqu'à de nouveaux procédés, les doreurs ne peu* 
vent empêcher ce défaut. 

Pourquoi, dit-on, cet eflFet n'arrive-t-il pas sur les dorures an- 
ciennes? Il arrive incontestablement, mais d'une manière moins 
sensible. La raison en est simple : on faisait jadis des meubles et 
des sculptures très-riches, qui exigeaient beaucoup de temps ; la 
sculpture, par ses refends, dégageait le bois, en diminuait Tépais* 
seur; plus elle était riche, plus il fallait de temps pour la faire. 
Le bois séjchait donc absolument, et le doreur le gardant encore 
long-temps , on pouvait le raccommoder s'il travaillait ; car plus 
les apprêts de la dorure sèchent, plus ils tourmentent le bois. La 
mode changeant moins souvent j>our les meubles, et les menui- 
siers étant assurés d'un débit certain, avaient presque toujours 
des meubles tout faits; ils avaient aussi du bois taillé d'avance, ce 
qui lui donnait le temps de sécher. On ne peut cependant se 
dissimuler que l'or que l'on employait jadis ne fut plus épais 
que celui d'aujourdiiui. En voici la raison : la main-d'œuvre a 
augmenté de prix ; l'ouvrage n'a pas augmenté à proportion ; au 
contraire, certains ouvrages ont diminué. On a fait l'or plus 



\ \ 



(,.5) 

mince; on a sacrifié les soins; on a employé toutes les ressources 
que cet art a présentées pour ne pas perdre. De là vient la différence. 

On fait cependant aujourd'hui de Touvrage aussi beau que 
celui qu'on faisait autrefois; mais il est rare, parce qu'on trouve 
peu de personnes qui veuillent y mettre le prix. Il est une raison qui 
pourrait faire croire que la différence de solidité entre la dorure 
ancienne et celle de nos jours, est plus grande qu'elle ne Test 
réellement ; c'est que lair durcit les apprêts et fait une espèce de 
vernis, ou plutôt une crasse sur la dorure, qu'il faut d'abord en- 
lever avant d'attaquer l'or; lorsque ces apprêts sont devenus plus 
durs, l'effet hygrométrique du bois est devenu plus difficile. Mais 
aussi voit-on toujours la dorure moins brillante en raison de son 
ancienneté et de son exposition à l'air , et par les exhalaisons et 
la fumée qu'elle reçoit. Malgré les avantages que l'ancienneté 
peut donner à la dorure, on voit, à tous les meubles anciens, 
les chevilles pousser et briser les apprêts, les joints du bois se 
désunir, sans que les assemblages se cassent ; et si un meuble a 
été ^ l'humidité pendant quelque temps, ou si les appartemens 
dans lesquels il se trouve ont été fermés, et particulièrement les 
rez-de-chaussée , les apprêts s'écaillent lorsqu'ils reçoivent un air 
plus sec. 

Ainsi donc, pour faire la même dorure que jadis, avec les pro- 
cédés connus , il ne faudrait que du temps , et ne pas fenir à une 
économie qui est toujours au désavantage de l'ouvrage, et parti- 
culièrement dans un art où il existe tant d'opérations différentes. 
On emploie un métal dont on diminue à son gré la qualité; 
conséquemment , on peut économiser beaucoup- de temps, de 
main-d'œuvre et d'argent sur les matières. 

Le goût qui a changé pour la façon des meubles, a donné lieu 
& l'invention de nouveaux procédés, dont il va être question* 
La mode a substitué aux feuillages et à la quantité d'ornemens 
tortillés qui étaient sur les meubles anciens , des omemens légers 

i5* 
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sur des fonds unis^ qui présentent beaucoup de surface; on a 
presque supprimé la sculpture dans les pieds ; on a fait certaines 
parties de meubles plus épaisses qu'on ne les faisait ; enfin , on 
veut jouir promptement; de là naissent de plus grands dé£aiuts* 
Ne pouvant donc donner de nouveaux procédés pour éviter les 
inconvéniens qui viennent de la faute des ouvriers, on s'est atta- 
ché à détruire ceux qui viennent de la faute du bois. 

Pour empêcher que le bois, s'il est encore vert ou humide 
dans l'intérieur, ne se tourmente, on l'enduit d'une composition 
d'huile de lin bouillante , mêlée avec de l'essence de térébenthine ; 
et comme cette préparation empêcherait les apprêts de la dorure 
de s'attacher au bois, on colle, avec une substance composée 
d'huile grasse et de colle de poisson ou de Flandre , de la toile 
fine sur toutes les parties qui doivent être dorées. Il faut avoir 
soin de doubler les parties appliquées sur les joints , et les en- 
droits où sont placées les chevilles. L'ouvrage sur lequel on va 
dorer étant ainsi préparé , on fait dessus tous ies apprêts de la 
dorure, et on procède à toutes les opérations ordinaires de cet 
art en employant de l'or plus épais. 

Lorsque Touvrage est fini , on donne deux couches de couleur 
à l'huile 9 aux parties qui ne sont pas dorées ; on passe sur toutes 
les partie^ dorées une composition huileuse ^ faite avec de l'huile 
de lin et de l'essence tirée à clair, qui ne donne ni vernis ni cou- 
leur à For; comme elle ternit un peu le bnmi, il faut le polir de 
nouveau. Cette composition, appliquée bouillante, bouche les 
pores de l'or sirr le îmat, et pénètre an travers de ceux de l'or 
bruni. Par ces moyens, on prévient et on empédie les défauts 
que l'humidité ou la sève donne au bots, «t particulièrement 
son eïFet hygrométrique , puisque le bois est entouré de corps 
gras qui ne permettent pas aux parties aqueuses de s'évaporer, et 
qui empedhent Thumidîté ou la sécheresse du dehors de le faire 
gonfler ou retirer; quand tnême les apprêts auraient été à l'humi- 
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cliléouau chaud, ce dont on peut néanmoins préserver la dorure; 
cependant si, malgré toutes ces précautions, le bois devait encore 
se tourmenter, on peut être assuré que ce ne serait que dans peu 
de parties , et très-légèrement ; les apprêts attachés à la toile ne 
tomberaient pas , la toile tenant au bois par tous ses fils. 

Il est incontestable que la toile collée sur le boif^ tient mieux 
que le blanc , et que le blanc est plus fortement attaché à la toile 
qu'il ne le serait au bois; de plus, Tadhérence du blanc à la toile 
étant plus forte que celle des molécules du blanc entre elles , les 
apprêts de la dorure ne peuvent s'écailler comme ils le font sur le 
bois ; ils ne peuvent que se briser et s'aplatir à Tendroit du choc. 

Ce qui vient d'être dit ne convient qu'aux parties unies du bois, 
soit sur les meubles, les boiseries d'appartement , les cadres, etc.; 
mais ce sont des frais et du travail de plus, et il y a une augmen- 
tation d'un sixième; elle peut n'être à la suite que d*un dixième; 
ceci dépend de la difficulté du travail. Comme il faut , pour réussir, 
non-seulement offrir plus de solidité, mais encore de l'économie, 
le bois étant préparé et la toile collée, on moule en pâte, de même 
nature que les apprêts, tels ornpmens que l'on désire ; on les colle 
sur la toile avec la colle dont la préparation vient d'être indiquée 
précédemment, et qui peut résister à l'humidité ; on travaille 
après, sur cette pâte, comme sur dé la sculpture; elle en a toute 
la solidité, étant de même nature que les apprêts, et ne s'écaillaot 
pas plus qu'eux* La sculpture ne peut rien faire de mieux , et ces 
pâtes et ces apprêts durcissant journellement, finissent par faire 
un tout meilleur que l'ancienne dorure et que la nouvelle. L'éco- 
nomie est d'autant plus grande, que les ornemensàfaire et à dorer 
sont plus riches (i). 

(i) Les ou-vrages auxquels les procédés qui tiennent d^tre exposés peu- 
iFentplus particulièrement s^appliquer, sont d^abord , et par-dessus tout, les 
meubles, les baguettes de glaces larges, les parties unies dans le bâtiiueul, 
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Procédés pour peindre et dorer les poêles en terre cuite. 

Le poêle fait et posé, on le fait bien sécher, en y faisant du 
feu; lorsqu'il est chaud, on Témolle à deux ou trois fois diffé- 
rentes. Au lieu du blanc de Bougival , dont on se sert pour la 
dorure, il faut prendre partie égale de sanguine et de talc, calcinés 
extraordinairement et bien broyés ; on les emploie à la colle de 
poisson ; on polit avec de la colle au lieu d'eau; et pour que For 
ne se lève pas en petits rouleaux, il faut dorer en mouillant avec 
de l'eau dans laquelle on a détrempé de la gomme arabique. 
Pour la peinture , en suivant le fond que l'on désire , on se sert 
de blanc de céruse, de blanc de plomb, de talc^ de sanguine, de 
jaune minéral^ etc. On emploie ces matières en se servant du 
liquide donné par M. Cadet de Vaux, pour la peinture, en aug- 
mentant la dose d'huile de lin^ et on passe un encaustique sur 
la peinture , souvent et selon la manière dont le poêle reçoit la 
chaleur et dont on veut qu'il soit peint. On vernit au karabé , 
dans lequel on détrempe les couleurs décidées et broyées à l'es- 
sence de térébenthine. Cette peinture a un avantage sur la pre- 
mière, çn ce qu'elle offre le poli et le brillant du marbre, et 
qu'elle peut se laver. L'une et l'autre peinture ne s'écaillent pas 
comme la çoUe, le lait et la bière, et peuvent résister plus long- 
temps à l'humidité, particulièrement celle au vernis; et il faut 
observer que l'on doit plutôt s'attacher à la qualité et à l'espèce 
des couleurs , qu'au liquide avec lequel on les détrempe ; car la 
colle de poisson employée comme le liquide destiné à détremper 
la sanguine et le talc, qui forment les apprêts de la dorure sur la 
terre cuite, tiendrait peu, si elle était employée avec des ocres et 
du blanc de Bougival. 



fdnsi que les corniches en bois , les caiires destinés à être exposés dans les 
églises et dans des galeries où les variations de Pair sont considérables, 
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28 avril 1800. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Four des procédés tendant à perfectionner les chan* 
d«Bes-bougies 9 etc. 

Au «iear James White, à Paris. 



Cette invention a pour première base la conversion des subs- 
tances ordinairement employées pour faire les chandelles, bou- 
gies, etc., en chandelles-bougies ou autres lumières (i)^ indé- 
pendamment de leurs mèches. 

Elle a pour seconde base Tadaptation à ces lumières fabri- 
quées sans mèches, de mèches mobiles , qui peuvent exister in- 
dépendamment desdites lumières , et leur être appliquées oii otées 
à volonté. 

Elle a pour troisième base Tapplication des mèches fixes ou 
ordinaires , postérieurement à la fabrication des lumières qu'elles 
doivent garnir. 



(1) Ayant à parler souyent et en général des difTérens corps qui y brûlés 
ayec une mèche , donnent de la lumière , j'ai cru pouyoir , pour éyiter les 
répédtions , les appeler indistinctement lumières , quoique , selon Tacception 
commune 9 ce nom ne leur convienne que quand ils sont allumés. Ainsi | 
par exemplo y une chandelle non encore garnie de sa mèche 9 s'appellera 
lumière , et ainsi des autres corps. 
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Telles sont les bases principales sur lesquelles cette invention 
est fondée. 

Avant d'entrer dans le détail des moyens de la rendre utile, il 
est indispensable d'observer que leur nature, à-la-fois identique 
et multiforme, s'oppose à ce qu'on les rappelle tous. On ne peut 
au plus qu'indiquer parmi la foule ceux qu'on a lieu de préférer 
pour le lïioment; et ceux-là même, une pratique plus consommée 
peut les faire abandonner. C'est ce que semble prévoir la loi sur 
les brevets , lorsqu'elle exige des inventeurs le détail progressif 
des perfectionnemens que la pratique leur aurait suggérés. On va 
donc satisfaire à sa demande présente, par la description de cette 
invention et des moyens qu'on emploie pour sa mise en pratique* 

Forme des lumières ^ PL 3i^ 

lo, La première forme qu'on donne aux lumières faites d'après 
les bases qui viennent d'être posées, est celle d'un cylindre ou 
cône solide (fig. i'*.). Ce cylindre est<;omposé uniquement de la 
matière qui sert d'aliment à la flamme, la mèche devant y être 
adaptée après coup , et employée d'une manière analogue à l'une 
àe celles qui vont être indiquées. 

ao. La seconde forme extérieure qu'on donne aux lumières ^ est 
celle d'un prisme à base bexi^onale (fig. a®.); on l'emploie éga- 
lement dans les iumières solides et dans ^^elles oui sont creuses. 
( Voyez la suite de cet article )• Cetle forme améliore ks produite 
de la fabrication, en permettant de les empaqueter sans inters- 
tices, ce qui en conserve la qualité et la couleur par l'exclusion 
éte Tàir. EHe a, dé pins, l'avantage d'ofirir im cotip d'œil phis 
àgrè^le (^xxti àiimpïe cylindre^ et de faciliter les opérations de la 
fabiique ea permettant le rapprochement des moules. 

3^. La troisième forme qu'on donne aux lumières fabriquées 
d'après ce système , est celle d'un prisme ou d'un cylindre (fig. 3«,) 
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percé dans le sens de Taxe d'une ouverture a, proportionnée à la 
grosseur de la mèche qui doit y être placée. On préfère, en gé- 
néral, une ouverture cylindrique; mais il peut exister des raisons 
pour préférer une autre forme , selon Tusage auquel serait destinée 
la lumière; 

4^. La quatrième forme , qu'on peut adopter pour la mise en 
ceuvre de cette invention, est celle représentée à la quatrième 
figure. Chaque lumière y est composée de deux parties : un prisme 
ou cylindre solide b^ et un prisme ou cylindre creux c^ dont Tou» 
verture est d'un diamètre un peu plus grand que celui du cylindre 
solide b; entre ces deux parties (placées la première dans la 
seconde), s'introduit la mèche annulaire d (fig. 5*.), laquelle 
étant allumée, attire également la matière des deux corps, et 
jette une flamme circulaire propre aux usages où Ton a besoin 
d'une grande lumière. Quelquefois on perce encore le cylindre 
intérieur by dans la double vue de rafraîchir la chandelle dans 
toute sa longueur et d'augmenter l'éclat de la lumière par un 
courant d'air des deux côtés de la flamme. ( Voyez la cinquième 
figure en e. ) Telles sont les formes qu'on préfère pour adapter 
cette lumière aux usages ordinaires, et lui donner par conséquent 
son plus grand degré d'utilité. On ne parle point ici de la forme exté- 
rieure à donner aux torches , flambeaux et autres lumières porta^ 
tives; eUe est en elle-même assez arbitraire; et ce qui doit princi- 
paiement établir la connexité entre cette sorte de lumière et 
l'invention de M. James White , c'est le principe général de leur 
£d)rication sans mèches. 

Formes des mèches^ et porte^mèches. 

i^« Pour que des chandelles ou lumières fabriquées sans mèche 
paissent être employées , il faut des moyens de leur appliquer les 
mèches après coup, soit dans la manufacture, soit à mesure que 
3, i6 
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le public veut s'en servir, soit dans toute leur longueur, soit enfin 
à l'un des bouts, selon Toccasion. Ce sont ces diverses manières 
d'appliquer les mèches qui donnent naissance à leurs diverses 
formes et à celles des porte-mèches. 

ao. Il est avantageux quelquefois de brûler la lumière (fig. i'«^) 
dans un chandelier à ressort (fig. 6*.); alors on peut lui appliquer 
sa mèche au moyen d'un porte-mèche/ (fig. 6%) ou^ (fig. lo*.), 
fixé k l'extérieur du chandelier. La mèche n'est dans ce cas qu'un 
bout de mèche ordinaire plié autour du porte-mèche /, ou enfilé 
dans celui ff (fig. io%) ; mais à mesure que la lumière se consume 
et monte par l'action du ressort dans le chandelier, la mèche qui 
ne change pas de place, plonge dans le bassin de matière fondue^ 
s'en saisit par l'attraction capillaire , et enfin la livre à la flamme 
dont elle devient l'aliment. 

3o. Les mêmes mèches et porte-mèches deviennent utiles^ 
(fig. lo*..) lorsqu'on désire brûler une des mêmes chandelles sur 
un chandelier ordinaire. On ajuste le porte-mèche sur un collier h ^ 
qui, embrassant à l'aise le col de la chandelle, et étant suspendu 
par la mèche qui plonge dans le bassin , ne desc^[id qu'à mesure 
que la chandelle se consume, mais tient toujours perpendicu-^ 
lairement au-dessus de l'axe de la chandelle. 

4^. Quelquefois une mèche de la forme (fig. 7*.) devient plus* 
utile que celles décrites jusqu^à présent : sa partie circulaire et 
horizontale i,. couvre et remplit le bassin de la lumière, et y est 
tenue assez fortement par l'attraction de la matière fondue ; de 
sorte qu'indépendamment de toute autre cause, elle conserve sa 
position centrale, tandis que le lumignon aspire et brûle la ma- 
tière comme celui d'une mèche ordinaire. L'utilité de cette espèce 
de mèches est encore plus assurée dans l'emploi du chandelier à 
ressort de la fig. 6\, Sa position s'y trouve fixée par le contact de 
la partie rentrante xx du chandelier, tandis que sa partie circu-^ 
lllire I;, interposée entre le. métal et la. matière qui se trouve près 
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de rembouchnre , empêche celle^i d'être trop fondue avant d'être 
absorbée el brolée. 

5®. La troisième et dernière forme de mèches mobiles est celle 
représentée à la fig. 9*. Elle n'est autre chose qu'un pinceau de 
coton ou antre matière propre à Êiire des mèches, enduit de ma- 
tière graisseuse, formé en cône par le bout inférieur, et ayant en 
baut la forme d'une bonne mèche ordinaire. Cette mèche s'ap- 
plique de préférence aux lumières creuses de la fig. 5\ Quelquefois 
on la lie par le fil i (assez allongé ) au fond de certains chandeliers 
qui ont la propriété d'élever la chandelle à mesure qu'elle se 
consume. Mais le plus souvent, on accroche à cette mèche un 
petit poids / (fig. S'.), dont la pesanteur entraine sans cesse la 
mèche en raison de la consommation de la chandelle. Par ce 
noyen, on donne à la lumière ce double degré de perfection qui 
ffésulte d'une grosseur de mèche proportionnée au diamètre de la 
lumière^ et d'une longueur qui lui £iit jeter la plus grande clarté 
possible, sans se charbonner et sans faire couler la substance 
dont le oor^ de la lumière est composé. En effet , par Faction 
4gÀe et soutenue do poids, le lumignon conserve toujours sa 
même longueur, et la flamme la même distance du bassin de la 
lumière, sans qu'on ait jamais besoin de la moucher ou d'y faire 
attention. Il faut observer enfin , à l'occasion des mèches, que ce 
système de fabriquer les lumières avec une ouverture dans leur 
axe, donne le moyen d'ajouter iin nouveau degré de perfection 
mm chandelles et autres linnières à mèches fixes , que je me pro- 
pose aussi de fatmquer. Dans ce cas, on enfile les mèches après 
coup dans les ouvertures faites au moment de la fabrication , soit 
toutes sèches, pour pouvoir en être ôtées à volonté, soit enduites 
de matières fondues , poiu* leur faire iaire corps avec ces lumières. 
Pans Tun et l'autre tas, eelles^i deviennent plus parfaites, les 
«lèches étant plus cylindriques , plus homogènes et plus centra^ 
kflitnf ptacéft daa» le corps des faimières» 

16 • 
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Iffqyens à employer pour la mise en pratique de cette inventùm. 

9 

]o. La fig. II*. représente le plan et Télévation d'un système 
de moules propres à la fonte des lumières en question. Ce Kjir^ 
tème peut contenir un nombre plus ou moins grand de creilx 
destinés à former chacun une lumière. La seule chose essentielle^ 
«est qtie la forme extérieure du système soit telle, qu'on puisse 
en adapter plusieurs les uns à côté dès autres , sans laisser d'ia- 
tervalles; ce qui se fait en les terminant de tous côtés par des 
portions d'he;iLagone qu'on suppose circonscrits à une certaine 
distance ; autour de chaque creux du système , la figure bSx voir 
que, par cette disposition, on pourrait adapter au côté M N, le 
côté !NP, d'un système semblable k celui de la figure, et de même 
le côté OP au côté M N, etc. Ou y voit aussi que dans le cas où- 
Von voudrait placer un grand nombre de ces systèmes dans une 
boîte ou auge, de forme carrée, cela se ferait sans autre perte 
d'espace que plusieurs petits triangles ahCy et quelques trarr 
pèzes def^ répondant aux autres dimensions de l'auge. Une tell^ 
auge est en effet nécessaire à l'emploi de ces systèmes, dont 1^ 
creux ouverts des deux bouts ne peuvent rien contenir qu'a^ 
moyen d'un vase qui les contienne à son tour. Cette auge est 
donc remplie de moules placés debout, et que ses bords dominent 
de . quelques ceutimètres^ Cette différence de hauteur forme une 
espèce de gouttière qui , d^un endroit quelconque de l'auge , con^ 
duit la matière fondue dans toutes ses autres parties , et en rem- 
plit les moules qui s'y trouvent. 

20. Pour former les ouvertures dans le corps des lumières , on 
adapte à chaque creux de ce^ systèmes de moules (ou à chaqt^e 
moule ordinaire , lorsqu'on préfère s'en servir ) , un piston g 
(fig.ia*.) de bois ou de métal, avec une tige h qui, après avoir 
traveirsé le piston j usqu'à ce que la tête i y entre eu partie , vs^ «usai 
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traverser la pièce k^ dont Tusage est de fixer le bout supérieur de 
Jatige au centre d'un moule donné; ce qui lui vaut le nom de 
centreur. Lors donc que la matière fondue, passant entre les ailes 
de celui-ci, remplit le creux du moule, elle prend par le bout 
inférieur la forme sphérique du dessus du piston g y enveloppe la 
tige h^ placée au centre du moule; et, en se figeant , elle se trouve 
percée d'un trou dans le sens de sa longueur, qui est Touver-, 
ture p. Pour ôter cette lumière du moule, on soulève la tige h; 
le piston g y quela tête i y attache dans ce sens, s'élève avec elle 
et enlève la lumière du creux du moule. Alors on pose les bords 
du piston sur un appui quelconque; on comprime la même tige; 
celle-ci glisse dans la lumière et dans le piston, et quitte ainsi 
L'ouverture qu'elle vient de former dans la lumière. 

On doit ajouter que les lumières creuses peuvent aussi être 
formées de la même manière que les chandelles à baguette ; c'est- 
à-dire, en plongeant dans la matière liquide les tiges que je viens 
de décrire. En effet, elles se garnissent de matières, au moins 
aussi-bien que les mèches employées ordinairement de cette ma-* 
. mère; les broches ont même l'avantage de pouvoir être placées 
.plus près les unes des autres, et de pouvoir être fixées de manière 
à ne pas se coller dans Topération. Du reste, on suit dans celle-ci 
les procédés ordinaires des chandeliers, en attendant qu'une 
expérience plus consommée ait fait découvrir une marche nou- 
.velle et meilleure. 

Manière JC employer ces lumières, et obseryations qui y ^oni 

relatives. 

On suppose déjà fabriquées un nombre indéfini de lumières , 

, selon l'acception qu'on est convenu de donner à-ce mot; c'est-à- 

dire, un nombre indéfini de corps cylindriques, prismatiques, 

coniques ou pyramidaux, composés de suif, de cire, de résine ou 
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d'antres substances figées et inflammables. On suppose les unes 
solides et les autres creuses , selon Touvrage auquel on veut les 
employer ) et le prix auquel on se propose de les vendre. 

S'il s'agit de brûler dans le chandelier à ressort ( fig. 6*.) une 
lumière solide , semblable à celle de la première figure, on prend 
an nombre de brins de coton proportionné à sa grosseur , et on 
les entrelace dans la fourche du porte-mèche/*, qui les saisit de 
la manière représentée en r. On laisse ensuite tomber quelques 
gouttes de graisse ou de cire fondante sur la mèche On enfile le 
porte-mèche dans la coulisse V^ et on allume à mesure que la 
première matière fond et se consume; il se forme un bassin à la 
lumière; la matière devenant liquide, est absorbée par la mèche 
et brûlée , tandis que le ressort s fait monter la lumière dans la 
même proportion. 

S agit-il d'employer le porte-mèche g (fig. io\), on enfile le 
double de brins de coton dans la petite pièce m^ de sorte que leurs 
bouts inférieurs s'écartent et forment une espèce de pompon; leurs 
bouts opposés plus longs, s'unissant en /i, pour former le lumi- 
gnon comme à l'ordinaire. On achève de préparer cette mèche en 
la trempant dans la graisse fondue; on adapte enfin à la lumière 
le collier A, et à celui-ci le porte-mèche ^ qui met la lumière en 
état d'être allumée. 

La mèche à bouton de la fig. 7*. peut aussi s'appliquer avec 
avantage aux lumières solides, au moyen de cette dernière espèce 
de porte-mèche, dont la pièce embrassant la tige, lui assure sa po- 
sition dans le centre du bassin de la lumière, tandis que sa partie 
circulaire 1 absorbe progressivement la substance que la chaleur 
rend liquide, empêche de se répandre, et livre au lumignon pour 
alimenter la flamme. 

De même que dans Pemploi de la mèche à pinceau (fig. gf.), 
on y suspend un poids solide / ( fig. 8*. ) pour la faire descendre, 
k mesure que la lumière diminue delongueur; ainsi , dans l'emploi 
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de celle annulaire d, on y suspend un poids annulaire o , dont 
Fépaisseur est moindre que la difTérence entre les diamètres du 
cylindre intérieur et l'ouverture du cylindre extérieur, et dont 
la pesanteur entraîne continuellement la mèche vers le bas de la 
lumière. 

Il faut observer, à cette occasion, que Tun et l'autre poids 
peuvent tenir à leurs mèches de diverses manières ; on les a re- 
présentés comme y étant suspendus par des petits fils, et il est en 
effet important qu'ils soient assez éloignés du bassin de la lu- 
mière , pour ne pas en recevoir de la chaleur ; cependant , il y a 
des cas où une portion du poids même peut s'allonger assez pour 
venir pincer ou accrocher le bas de la mèche, celle*ci étant Êiite 
alors plus allongée par en-bas, pour éloigner d'autant le poids du 
bassin de la lumière 
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BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four la fabrication d'étoffes nouvelles nommées sati- 
draps et draps fcCçon de vigogne. 

Aux sieurs Terkàux frères ^ de Louviers» 



Les sati-draps sont composés ainsi qu'il suit : 

La chaîne est en coton de Fernambouc ou en soie, filée de 
3o à 36,000 aunes par livre. 

Le compte est de aSoo à 3ooo fils par aune de largeur sur le 
métier, pour être réduit par le foulonnage à \ d'aune, ou double 
pour la largeur \. 

Les lisières de douze fils de chaque côté, formant six sosées 
ou rots en dehors de la dimension de la chaîne, sont en laine 
du pays. 

L'équipage est monté à quatre lames , et deux séparément pour 
les lisières. 

Le tissu est en pas de satin (d'où dérive le nom de sati-drap^^ 
La fonction de chacune des quatre lames est de lever le quart de 
la chaîne, les trois autres quarts restant en-dessous ; ce qui porte 
toute la laine en-dessus, et laisse le coton à l'envers : les deux 
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lames destinées aux lisières lèvent et baissent alternativement et 
continuellement; ce cjui produit un simple pas de toile. 

La marche des lames se fait ainsi : 

La première lève la première; 

La troisième lève la seconde ; 

La seconde lève la troisième^ 

Et la quatrième lève la dernière. 
1 Les fils se passent dans les lames de la manière suivante : 

I fil sur la quatrième lame; 

I fil sur la troisième; 

z fil sur la deuxième; 

I fil sur la première et ainsi de suite, en commençant tou-* 
jours par la quatrième. 

Et dans le rot, a fils par broche; savoir : 

Le fil de la quatrième lame avec celui de la troisième; 

Le fil de la deuxième avec celui de la première. 

Les auteurs prétendent que ce tissu, qui n'a jamais été en 
usage pour le coton et la laine, donne à leurs étoffes une force 
plus grande que celle des meilleurs draps en laine. 

La chaîne se teint dans les mêmes couleurs que la trame. 

La trame destinée au remplissage , est en laine française fine ^ 
en laine d'Espagne, en laine de vigogne, en duvet de chèvre, dit 
poil de cachemire, ou en pinne-marine. Elle est employée dans 
son état naturel lorsqu'on veut teindre en pièce; mais on peut la 
teindre en laine. Elle est filée le plus fin possible , en général , à 
trois livres en compte de Louviers, en toute couleur, formant 
7 à 9 mille aunes de fil par livre-poids, et plus fines ^ si les laines 
le permettent. 

Ces sati-draps en toile subissent un trempage de huit à douze 
jours dans la rivière ; après quoi , on les dégraisse , on les épince , 
on les foule , on les laine et on les tond comme les draps fins de 
Louviers , dont ib ont l'apparence et l'apprêt 

5. t7 
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l^ê drsipft faf€«i i» vigogoe se fabriquent en laines de tpanct^ 
dites de RoiAsîlloi», de |Mreimèro qn^dité; elle» conflennent parfH^ 
culièrement à cette fabrication ^ paffce que ce aolit ceUes qui oitt le 
grain le plus frisé, et que , pour le rendre plat ^ il £uit qu'U s'allonge- 
sous le cylindre ; ce qui lui donne le briUant et la douceur d# la 
vigogne, parce que les pores de la toile et des kûnes se titmveut 
fermés par cet apprêt, auquel ati^ ajoute par inuneraîon d^ la 
gomme arabique, préparée avant CeM opération, qui ùt réus- 
sirait pas , si Ton u avait la précaution de laisser, lors de Fopéfa- 
tion de la tonte, le poil un peu plus élevé que sur les dh*aps^ 
ordinaires, sauf à ce qu'à la longue ils pluchent un peu, comttie 
la vigogne véritable f dont ces dlraps sont une imitation. 

L'emploi de la laine de Roussillon, le cylindrag« etrimmerskm 
de gomme arabique, soat les earactères distinctifr de cette Im- 
brication^ 

Ces draps étant,, pour les àuiresr parties de la fid^ricatioti, laits 
comme ceu^ que l'on, faili à Sedan, k Louriers et k Yenier, il 
nous semble inutile d'en £iijoe U descriptiois^ 
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24 moi iSoS. 

BREVET D»INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un miroir au moyen duquel on peut voir l'in- 
térieur de la bouche 9 

Au sieur MxKuoirr^ k Paria. 



t86. 

BREVET DaNVENTlON Ï)Ë CtK(^ ANS^ 

Pour ]in nouveau pmcëdé relatif à la confection dea 
Perruques ^ 

Au sieur Càron ^ de 
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24 Jnni i8o5^ 



BREVBT D'INVENTION DE CINQ AN», 

Four diverses constructions de voitures ^^ 
Au sieur Dueivoihb^ de Paris» 



186. 

7 jum i8o5«. 

IBRBVBT D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une machine hydraulique propre à élever des. 
fardeaux ^ 

Aux sieurs GoiN et Marpergea^ à Paris». 
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% 2, juin i8oO( 



BREVET D»INVENTION DE DIX ANS, 



Four une cheminée mécanique et économique ^ 
Au sieur Mozzaniko j à Paris. 



Explication des figures yV\. 3a«. 



ïig. i".^ IliLiSvATioN Tue de face,. 



Fiç. a\, Pîan*. 

Kg. 3\, Coupe suivant la ligne XX de Ta fig. a^ 

Fig. 4** 9 Coupe suivant la ligne ZZ de la fig. aV 

a. Plaque du foyer; 

hj Couvercle du foycr;- 

€, Plaque du contre-cœur, derrière laquelle passe là fumée. 

d^ Bouches de chaleur.. 

Cy Cofires des bouches de chaleur. 

/, Sortie des' bouches de chaleur. 

gf Mur de briques renfermant les bouches de chaleur.. 

■....." . . . . • . • • ■ 

bx Conduits de la himée. 



«â ^t lW)ça de la fiiméfi. 

/y Bascule qui, étant ouverte, procure la facilité de raïuw^^ 
la cheminée sans rien dégrader « ni & l'intérieur ni à Textérteur, 
et qui, étant fermée, oblige la fiimée de passer par les conduits h, 
et au-dessus du foyer. 

m, Manivelle de la bascule. 

n. Soupape représentée ouverte, pour laisser passer la fumée, 
et qui peut être fermée lorsque le bois est converti en braise, afin 
de conserver la qhaleùr. 

o. Manivelle de la soupape. 

p, Fermeture représentée ouverte. 

q, Cylindre au moyen duquel k devanture se ferme à volonté. 

r, Manivelle du cylindre. 

s, Chaîne servant à soulever ou à ba^er, par le moyen du 
cylindre , la devanture qui est tenue en équilibre par un contre- 
poids attaché à l'extrémité de la chaîne«^ 

i, Feuillures pour recevoir une galerie ou gardercendres. 

u, Table de marbre formant corniche. 

Lorsque la devanture est ouverte , le bois brûle lentement , et 
la fumée passant par les conduits, procure la chaleur d'un poêle ; 
ce qui rend cette cheminée économique. 

On voit que la fîimée passant derrière la plaque d^ contre-coour , 
se divise en deux parties ,. pour suivre les conduits h existans dans 
les jambages , remonter au-dessus dit foyer , et prendre son issue 
par-dessus la tablette eny ou par derrière, au-dessus de la bascule 
en >(, suivant remplacement 

Par sa construction, cette cheminée procure auta^t de chaleur 
que Ion veut,, suivant la rigueur de la saison;^ de plus , elle peut 
ne donner, dans une saison modérée, que la chaleur d'une che- 
minée ordinaire. Elle est composée de vingt-une plaques de fonte, 
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190. 
20 juin i8o5. 

B&BVBT D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un procédé de composition d'un goudron 
minéral y 

Aux sieurs Montassier et Reiks , de Paris. 



Recette pour la composition dcjS kilogrammes de goudron. 

Oaupot 5 kilogrammes. 

Brai gras ao 

Résine ordinaire 5 

Suif de Russie 5 

Litharge de plomb • 5 

Blanc de céruse • 5 

Poix blanche • . 7,5 

Mâchefer minéral ou manganèse. • . • • a,5 

Soufre en canon. •••#..•••••..«.•• 7,5 

Huile de poisson • •... 2 

Dissolution de fer mitraille io,5 
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ty e\ e", Pédales dont les effets sont cachés dans le corps de 
l'instrument; l'une e, sert pour faire l'effet du crescendo; elle 
fait ouvrir des jalousies qui se tpouvent au-dessous de l'instru- 
ment , alors le son n'étant plus renfermé, acquiert par-là un 
grand volume. 

L'autre e\ sert à fournir de la colophane à l'archet, lorsque 
l'exécutant sent qull en a besoin. La troisième pédale é^ sert à 
netitoyer l'archiet de la trop grande q^uantité de colophane çi'il 
prend à la longue, par le moyen de petits morceaux de prèle 
collés sur de la peau, que celle pédale- fait approche? die Faiichet. 
Ce mécanisme très-simple empêche les cordes de siffler, ce qui 
arriverait certainement si on laissait se ramasser trop de colo- 
phane sur l'archet. 

Fig. 3^,/^. Clavier de rinstrumeut, absolument pareil à celui 
d'un forté-piano. 

jr, CheyiHea qui servenJ; à attacher une des extrémités des 
cordes, et à les accorder avec une clef pareille à celles dont on 
se sert pour accorder les fort^piano. 

h y Table qui sert à soutenir le clavier et qui couvre le méca- 
niwate) éloigné de la table d'harmonie ; elle se lève après avoir 
démonté le davier. 

Fig. 4*M '> Abrégé qui se trouve sous le clavier; il est ir-pen- , 
près semblable à ceux qu'on emploie dans la fu^ture d'o^fnea ; il 
sert à communiquer le mouvement de la touche à la coixlc. 

Fig. 5«. , g y Chevilles déjà décrites fig. 3«. 

jy Petits trous faits dans une pièce de bois massive, pour y 
attacher la partie de la corde opposée à la cheville qui sert à 
accorder : on fait un noeud à la corde , on l'enfonce dans le petit 
trou qui est un peu allongé ; alors le nœud Tempéche de couler. 
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Cest le même moyen employé pour attacher là cofde cTun vioron 
à sa queue. 

A y Chevalet sur lequel posent les cordes , le même qu^au forté- 
piano. 

ly If Petit sommier par où passent des pilotes qui corres- 
pondent à Tabrégé dont nous avons parlé ci-dessus; leur usage 
est de pousser la corde contre l'archet ; par conséquent, la louche, 
Fabrégé et le pilote dont ^ous partons ici, ne font qu'un : ils 
forment uû ensemble, de telle ck>fte qtie l'un tkt pe«t allet* sahs 
l'autre. Par le moyen de ce mécanisme , qui est fort simjrie par 
lui-même, on peut, en appuyant plus ou moins fort sur la touche, 
tirer plus ou moins de son à volonté , puisqu'on fait par-là appro- 
cher plus ou moins fortement la corde de l'archet. Quoique ce 
soit Hnverse du violon, où c'est l'archet qui va chercher la corde, 
le résultat en est le même. 

m y Figure du petit pilote dont on Tient de parler ; f échancrure 
qu'il a dans une de ses extrémités ; sert à saisir la corde avec plus 
^as^urance* 

riy Guide qui se troute sous le même sommier; il y en a un 
entre chaque corde; il est composé d'une pointe de laiton, enve- 
loppée par un petit rouleau de peau; son usage est d'empêcher 
le grésillement qu'éprouveraient les cordes lorsqu'elles sont mises 
en vibration par l'archet, si elles touchaient contre du métal. On voit 
dans la fig. 5^ une quantité de guides pareils sur la même ligne n\ 

o, Petites chevilles à écrous; elles servent à égaliser la partie 
plane des cordes, c'est-à-dire, à ramener toutes les cordes dans 
un même plan , afin que le clavier ne produise pas plus d'effet 
sur l'une que sur l'autre; ceci s'appelle égaliser l'harmonie. Ce 
moyen très-simple remplit parÊiitement cet objet. 

Les cordes de l'instrument sont toutes de boyaux, depuis la 
plus petite jusqu'à la plus grosse; elles sont toutes filées comme 

i8* 
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la quatrième du violon et violoncelle, et comme les basses du 
forté-piano, à commencer de Tut grave jusqu'au sol dièse du 
médium, filées, percées, à commencer du la^ demi-filées jusqu'à 
la dernière corde de Taigu. 

Fig. 6«. , ^ , Archet. 

qj Deux arbres portant chacun une poulie pour recevoir 
Tarchet. 

Ty Poulie décrite précédemment, enveloppée de la lanière de 
cuir, qui communique avec la petite roue de la pédaje« 

Sf Jalousie dont il a déjà été parlé fig. i>«. 

t, Prèle collée sur de la peau , qu'on fait agir au moyen d'une 
pédale fig. i'^ 

u^ Colophane qui s'applique aussi sur l'archet de la même 
manière. 

Procédés pour faire V archet de Vorchestrina. 

1^. On prend une peau de parchemin ordinaire, sans apprêta 
ni de blanc ni de chaux; on la coupe par petits morceaux, on 
la fait tremper douze heures dans de l'eau froide, ensuite on la 
lave bien dans plusieurs eaux de rivière ; on la met dans un gran^ 
pot de terre neuf, ou dans un grand chaudron de cuivre bien 
étamé; on le place sur le feu avec la quantité d'eau de rivière 
pour faire bouillir le parchemin et en faire une forte colle qui 
servira à tous les procédés suivans. 

Il faut faire attention de passer la colle au travers d'un linge 
fin et clair , pour qu'elle soit bien épurée de ses parties grossières. 

7^^. Oii se fait préparer une seconde peau de parchemin comme 
la première, mais beaucoup plus grande et mieux soignée. Quand 
]a peau est préparée comme on le désire , on choisit toujours la 
|)artie qui est la plus forte et la plus égale en grosseur; c'est 
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la couleur est en p&te liquide, on la délaye dans lo pintes d'eau 
bien claire , on la laisse reposer dix minntes, et on la transvase 
dans un autre pot , en faisant bien attention de ne pas faire couler 
les parties grossières et sablonneuses. On réitère ce procédé douze 
DU quinze fois ; ce qui reste au fond du pot de la dernière décan- 
tation , est la bonne couleur; il faut que cette dernière décantation 
repose douze ou quinze heures : on en retire Teau le plus adroi- 
tement possible; on jette la couleur, qui reste sûr un tamis 
couvert d'une feuille de papier , pour la faire sécher, et on la 
ramasse très-soigneusement. Il reste de cette couleur au fond de 
chaque vase ; on jette celle du premier pot, on ramasse celle des 
autres , et on recommence l'opération comme la première fois ; 
dans la dernière décantation on trouve une très-belle couleur que 
l'on peut amalgamer, si l'on veut, avec la première. 

On prend du blanc de plomb , le plus beau qu'on peut trouver, 
il se feit par dissolution à l'eau-forte; cette espèce de blanc est 
connue de tous les chimistes ; il s'appelle blanc des dames. 

On le fait bien broyer comme la première couleur , on le lave 
dans plusieurs eaux; ce blanc est très-pesant; il se dépose bientôt 
dans le fond du vase dont on se sert, on le fait aussi sécher sur 
éa papier, comme la couleur dont on a parlé précédemment. 

4». Pour appliquer la couleur à l'archet, il faut prendre un 
quart d'once de la première, que l'on mêle avec trois-quarts de 
la seconde, et on les fait bien broyer sur la pierre de marbre; 
quand elle est prête, on la mêle avec la colle de parchemin, qu'on 
a bien soin de rendre légère avec de l'eau chaude , parce que si 
elle était trop forte on risquerait de faire tomber la couleur par 
écailles. On entretient la chaleur de ce mélange au bain-marie. 
On commence par y tremper la moitié de l'archet, en faisant 
attention qu'elle prenne également des deux côtés ; pour cela on 
l'agite dans tous les sens, on la met ensuite sécher à l'ombre; 
on hkt la même opération pour l'autre moitié de l'archet. 
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Zo juin 1800. 

BUBVET D'INYENnON DE DIX ANS AVEC DES PERFECTIONNE- 

MENS ET ADDITIONS, 

Four des poêles fumivores y et des procédés relatif) à 
Part de brûler avec économie les combustibles solides ^ 

Au sieur TniLORiBa | de Paris. 



Considérations générales. 

Ljjl fumée que fournit un combustible solide , brûlé par les pro- 
cédés ordinaires, est elle-même un combustible précieux qui 
s'échappe en pure perte, altère la pureté de Tair, et dont une 
Êiible partie, la suie, adhérente aux tuyaux des cheminées qu'elle 
parcourt, devient la cause la plus fréquente des incendies. 

Détruire la fumée et mettre à profit les élémens qui la cons- 
tituent , a été l'objet des recherches de M. Thilorier , qui prétend 
avoir atteint ce but en construisant des poêles et des fourneaux 
sur de nouveaux principes j que nous allons décrire. 

Le procédé de l'auteur consiste à soustraire le combustible au 
contact de la flamme (contact qui, en interceptant l'air, devient 
la cause de la fumée), et à l'échauffer néanmoins à un degré 
suffisant pour qu'il donne, par distillation, l'hydrogène et les 
autres matières volatilisables qu'il peut contenir. Ces matières 
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inflaimnables qu'on désigne ici sous le nom àe/Umée, sont àspi«> 
rées par un fourneau qui contient un combustible en ignition ^ 
ou qui est suffisamment échauffé par une combustion précédente, 
pour que la fumée en le traversant puisse s'y enflammer. 

C'est dans ce fourneau que la fumée combinée avec l'air , et 
élevée à un degré de température suffisant , se consume en tota- 
lité, et ne produit pour tout résidu qu'une vapeur sans odeur, 
sans couleur, composée d'eau , d'aïote et d'une très-petite portion 
d'acide carbonique. 

La flamme produite par la combustion de la fumée élève U 
température du fourneau ; la distillation s'accélère et se continue 
sans interruption jusqu'à ce que le combustible, si c'est du bois, 
soit réduit à l'état de charbon parfait, ou à un état voisin de la 
carbonisation, si c'est de la houille ou de la tourbe. 

Telle est la théorie d'après laquelle M. Thilorier a construit les 
divers poêles et appareils de fourneaux qu'il expose ainsi qu'il 
suit : 

Fig. i'«., PL 34*. y Coupe d'un poêle fumivore, dans lequel où 
brûle du bois, de la houille ou de la tourbe, sans qu'il en résulte 
ni odeur, ni fumée visible. 

A, Corps du poêle en faïence ou en terre cuite, de forme cylin- 
drique; il est ouvert par le haut, et terminé à sa partie inférieure 
par un tronc de cône creux B , en forme d'entonnoir. 

C, Gril à larges barreaux posé sur la base supérieure du tronc 
de cône. 

D, Autre gril à barreaux serrés, placé à la base inférieure du 
tronc de cône. 

E, Petite ouverture par ou l'on fourgonne; on la bouche, soit 
avec de la terre , soit avec une porte de tôle. 

A la base inférieure du tronc de cône est ajusté un tuyau F» 
3. 19 
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doM }e dîafiiètrt est le tiers de cehii àm eorps âvt poêle; m partie 
infétienre est lerufiée arec na bmvebon 6 à pecouvreffvent parefl 
«1 ccmverele d'une tabatière, qui serf en même temps de cendrier; 
il doit être assez éteté au-dessus (kk sel poor qu'oti puisse le 
mettre et l'ôter in volonté. 

H, Tuyan s^nsté dans fc précédent et dans le tuyau vcrticaf I^ 
qui peut être considéré comme la cheminée du poeïe , fermée 
par le bas avec un bouchon K pareil à celui G du tuyau F. 

Pour allumer le poêle > on met de la braise sur le gril infé- 
rieur D , qu'on recouvre ensuite avec du charbon froid ; on met 
en même temps dans le bouchon K une feuille de papier légè- 
rement chiffonnée, que Ton allume à Tinstant qu'on met le bau-> 
chon : quelques charbons allumés au lieu de papier produiraient 
le même effet, qui est de raréfier Pair qui est dans la chenûnée, 
afin d'étabKr le courant nécessaire à la combustion. Ces disposi-* 
lions faites, ot* entend presque aussitôt le cbarbon pétiller, et 
comme il brûle à flamme renversée, il n en résuite aucune odeur 
désagréable dans l'appartement. 

A mesure que le feu gagne k charbon de la partie supérieure ^ 
on en remet de nouveau jusqu'à ce que l'entonnoir B soil plein ç 
alors on place le gjril supérieur C , on met par-dessus une boite 
de tôle L, ouverte par le haut, qui laisse quelques centimètres 
de distance entre elle et les parois intérieures du corps du poêle , 
et qu'on remplit de morceaux de bois sec coupés à la hauteur 
du poêle. Aussitôt que ce bois commence à répandre des vapeurs, 
on ferme le haut du poêle avec un couvercle en tôle M, dont le 
rebord entre dans une gotçe remplie de sablpn , pratiquée sur le 
pourtour supérieur du corps du poêle. 

L'auteur recommande de n'employer que du bois très- sec, et 
d'avoir soin de ne fermer le couvercle M hermétiquement , que 
lorsque la fumée se dégage avec abondance , et qu'elle est élevée 
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à un degré de température tel qu elle fomie au-dessous du second 
gril une belle flamme bleuâtre qu'on peut apercevoir par un pèttt 
trou pratiqué au tuyau H. 

Le couvercle M étant en place , on ouvre une porte latérale îf, 
qui sert à alimenter la combustion et à renouveler le combustible 
au besoin. 

Le bois renfermé dans la boite L se carbonise parfaitement, et 
fournit plus de charbon qu'il n'en faut |>our recommença? une 
nouvelle carbonisation. Doù il résulte qu'indépendamment de 
la chaleur nécessaire pour chauffer un appartement , on retire 
encore du bois employé à cet effet, une quantité de charbon qu'on 
peut regarder comme bénéfice. 

Si l'on n'a besoin que d*une chaleur modérée , on ne met dana 
l'entonnoir du poêle que quelques pelletées de braise ; alors on 
œ £iit point usage de la boite L, mais ou range deux ou trois 
petites bûches sur le gril. Ces bûches étant charbonnées, on fait 
tomber le charbon dans l'entonnoir, et ou le remplace par d'autres 
bûches, ainsi de suite. 

Si, au lieu de bois, on n'avait que de la houille ou de la tourbe, 
même sous forme de poussière, on mettrait ce combustible dans 
la boite L , qui , en se carbonisant comme le bois , donne une 
espèce de gâteau d'une substance charbonneuse qu'on retire, 
qu'on brise, et dont on pose les morceaux sur le gril supérieur 
OU la combustion s'achève sans donner la moindre odeur. 

La porte latérale N sert de modérateur à la combustion ; par 
son moyen on règle à volonté la combustion, qu on amène gra-- 
duellement jusqu'à extinction totale du feu sans inconvénient, en 
tenant cette porte tout-à-fait fermée. Alors , la chaleur concentrée 
dans le peéle est telle, que deux heures après l'étouffement, le 
poêle, fut-il même en tôle, peut être rallumé en ouvrant simple^" 
ment la porte. 

»9* 
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L'auteur s*esl attaché particulièrement , dans cette deseriptioa^ 
à faire sentir les dispositions intérieures des poêles furnivores^ 
sans s'occuper pour le moment de leur extérieur , qui est suscepr-* 
tibl<^ de prendre toutes les formes agréables qu'on youdra.. 

Deuxième poêle fimnis^ore>> 

Figs a®., PL 34^- 9 Ce poêle a la forme d'un autel antique^ 
supporté par un trépied, dont la partie inférieure soutient un 
candélabre tronqué. 

a y Calotte en métal dans laquelle on met la braise. La partie 
supérieure est garnie d'un gril à larges barreaux, et le fond d'un 
gril serrév 

bj Four dans lequel circule la chaleur» 

c. Tube de verre ou de métal établissant communication de Ta 
calotte au four» 

dj Cloison inclinée pour amener la cendre vers l'issue e. 

J[y Trou pratiqué dans la cloison pour le passage du courant 
d'air- 

g^ Tuyau de conduite pour le courant d'air établi sous le parquet 
et communiquant à la cheminée. 

h. Trépied servant de support au poêle. 

iy Porte ménagée dans le bas de la cheminée, et au moyen de 
laquelle on établit le courant en raréfiant l'air avec un peu de 
charbon allumé. 

ky Couvercle du poêle en forme de calotte, ayant une porte /, 
^u moyen de laquelle on règle le tirage- ou l'activité du feu. 

lie tube c qui établit la communication entre le foyer a et le 
four by étant en verre, on voit circuler la flamme renversée, dont 
Qii peut d'ailleurs varier la couleur à l'aide de divers combui^ 



tîbles. Le candélabre ou four b^ sert à- la-fois de cendrier et de 
magasin à la chaleur qui se répand dans la pièce. Le tuyau d'aspi- 
ration pratiqué sous le parquet et dans l'épaisseur des murs, est 
ordinairement construit en briques. 

Tout en conservant à ce poêle à-peu-près les mêmes disposi- 
tions extérieures, M. Thilorier conseille de lui appliquer des 
améliorations qui consistent : 

lo. A supprimer la calotte ou couvercle /, ainsi que le gril à 
larges barreaux; a^. à remplacer ce dernier par un couvercle plat , 
criblé, et garni dans son milieu d'un tuyau métallique de 7 à 
8 centimètres de diamètre, sur un ou a mètres de hauteur, dont la 
partie inférieiu*e traversant le foyer et le gril, vienne s'ajuster avec 
un tube de verre de même diamètre qui se prolonge jusqu'à un 
décimètre près de l'entrée du four b; de cette manière il se trou- 
verait placé dans le centre du grand tuyau de verre c, dont le 
diamètre est triple, et la flamme forcée de passer dans l'inter- 
valle ménagé entre ces deux tuyaux , y prendrait diverses nuances 
bleuâtrea très - agréables à la vue. D'ailleurs, le courant d'air 
apporté par le tube du milieu contribuerait à compléter la com- 
bustion de la fumée. 

Si Ton voulait donner à ces poêles plus de hauteur et la forme 
d'une colonne d'un ordre quelconque, dont le fut serait en verre, 
et le chapiteau, le foyer alimenté par de l'air pris dans la pièce 
supérieure, on pourrait varier à l'infini la décoration d'un appai^ 
tement, et le faire paraître environné d'une colonnade flam- 
boyante, qui serait autant de poêles communiquant tous au tuyau 
aspirateur commun g. 

Fig. 5«. , Cette figure représente un appareil qui s'ajuste dans 
l'intérieur des poêles ordinaires , pour éviter aux personnes pea 
fortunées la dépense d'un nouveau poêle. 

A» Boite en tôle où l'on met le bois qu'on veut carboniser.. 
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B, Botte ft«i éhft^boB , ou trémie. 

C, Gril sur lequel tonibe le dharban à mesure qu'il se consume. 

D, Porte du poêle. 

£, Fourneau dans lequel on met le bois ou la braise pour 
allumer le poêle. 

F, Passage par où circule la flamme autpur de la boîte A. 

G, Tuyau d'aspiration. 

H, H, Gouttières remplies de sablon, pratiquées tout autour 
eu poêle pour recevoir les bords du couvercle I. 

Le dessus K d'un poêle ordinaire étant enlevé, on ajuste dans 
l'intérieur et à demeure , la boîte de tôle ou de fonte ci-dessus 
décrite, laquelle a la même forme que le poêle et descend jusjqu'à 
la porte du fourneau. 

Cette boîte est divisée en deux parties A et B , formées par une 
cloison parallèle k la porte du fourneau. 

La partie B, placée du côté de la porte, est à jour par le bas 
et terminée par un gril suspendu , qui se prolonge à un décimètre 
de distance environ sous la partie A. Cette portion de la boite est 
une trémie qui fournit sans cesse un nouveau charbon à mesure 
que celui qui est tombé sur le gril se consume. 

La seconde partie A de la botte est pour recevoir le bois que 
Ton veut carboniser. 

Le fourneau e^t construit de manière à ce que la flamme 
puisse circuler autour de la boîte avant qu'elle s'échappe par 
le tuyau d'aspiration G, qui est disposé comme celui du poêle 
précédent. 

Il en est de même du couvercle de tôle I , que l'on recouvre 
si l'on veut avec la table de marbre ou de faïence K, qui recou** 
vrait précédemment le poêle. 
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L*auteur pense que ses procédés adaptés à la cuisson des 
«Itmens apporteraient une très-grande économie. 

Le fourneau qu'il appelle cuisine portative , est construit en 
briques , et composé de deux parties séparées ; Fuue , fig. 5^ , 
qu'il nomme fourneau de combustion^ est composée de trcHS 
étages. 

L'étage supérieur A est terminé à sa partie inférieure par des 
barres de fer transversales, éloignées Tune de l'autre de a ou 
3 décimètres, et sur lesquelles on place le bois. 

L'étage B du milieu , destiné à la braise , est terminé par un 
gril E très-serré. 

Enfin, l'étage inférieur C, plus élevé que chacun des deux 
autres, est pour recevoir les cendres et la menue braise. 

Les deux premiers étages n'ont point de porte latérale; on peut 
cependant y ménager pour le fourgon, de petites ouvertures F, 
semblables à celles des tuyaux de chaleur et fermant de la même 
manière. 

On introduit le bois et le charbon par l'ouverture de l'étage 
supérieur, que l'on ferme hermétiquement avec le couvercle G, 

L'étage inférieur est ouvert latéralement ; seulement des portes 
à coulisses H donnent la facilité de laisser une ouverture plus ou 
moins grande. Une ouverture I sert d'issue à la flamme ou à la 
vapeur qui résulte de la combustion. 

La deuxième partie, appelée fourneau de cuisson j fig. 6«. , 
consiste en un seul espace R ^pratiqué entre deux tables paral- 
lèles , construites en briques et placées à la hauteur du cendrier , 
avec lequel il communique par une ouverture L correspondant 
à l'ouverture I de la fig. 5«. 

La table supérieure est percée de plusieurs trous M, dont les 
dimensions dépendent des différens vases, et se fermant hermé* 



hy Tuyau de la cheminée. 

Mais, soit qu'on fasse de cet appareil une cuisiné ou %^. 
minée-poêle^ Tune ou l'autre peuvent être formées d^une seule 
ou de deux pièces, et dans tous les cas, l'appareil peut être ou 
portatif ou construit surplace, et peut servir à brùkp toute espèct 
de combustible. 

Jusqu'ici la carbonisation du bais ne s'est opérée qn'en pleiti 

* 

air ; mais l'auteur s'étaal proposé de la &ire en iourneau iAoê , 
avec cette particularité , que le bois une lots écbaufië an degré 
coavendi>le) s'y conserve en charbon et sans aucun déchet^ a 
imaginé pour cet objet le fourneau, fig. 8«., qu'il ap|^eUe phtm 
konnière^ 

Cette charbonnière a la forme d'un parallélipipède y dont les 
£ices latérales sont plus ou moins élevées; cette disposition a 
paru à l'auteur la plus convenable pour conserver la chaleur lo 
plus long-temps possible. 

Dans IVntéiieur sont placés plusieurs fours hcoriMtfi&auic k^ 
con^posés de deux plaques de ftMote, distantes l'une «de 1 auti^ 
de a à 3 décimètres , et séparés les uns des autres à ceUe dis-? 
tance. 

C'est dans «ces foura, que l'on peut remplir saas iaoont^nusnt^ 
^'on met le bois destiné à la x^rbonisatioa. 

Chaque four a , dans Tépaisseur du mur , sa cheminée parti- 
culière B, qui dégorge la fumée à TxmviMture d'un fourueau placé 
dans la partie la plus élevée , et dont la flamme,, avant de s'échapper^ 
est forcée de descendre et de parcourir tous les espaces vidca 
pratiqués entre les fours. 

La cheminée C est construite en briques, elleja trois fois la 
hauteur de la charbonnière ; une porte D permet d'en raréfier 
l'air, mais comme la dfararbenQièi^ rituttiée ne doit plus s'^éteindre y 
on maçonne cette porte. 

t^e Qombre des fours est indét^nûné^ et comme ils soiit i 
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en couvre d\ine couche de terre très-mince la portion de la pile 
qui correspond au milieu de la fosse, dans une largeur égale i 
une longueur de bois. On continue à élever la pile qui forme deux 
plans inclinés se réunissant en forme de toit, et on niénage dans 
f intérieur un canal A servant de fourneau , qu'on remplit après 
eoup avec du bois très-sec et très-espace. 

' Les parties de la pile qui forment les quatre murs intérieurs 
du fourneau sont garnies en terre , que Ton place au Air et à 
mesure sur chaque rang, de manière à former un mur solide dtr 
terre et de bois dans l'espace d'un décimètre. 

La hauteur du fourmeau est égale à sa largeur. 

La partie de la pile qui est élevée hors de terre, a pour hauteur 
deux demi-longueurs de bois, et cinq pour la largeur. 

Le tout est recouvert de terre à la manière ordinaire.. 

Dans l'intérieur de la pile on a dû pratiquer des chemins B de 
toute la longueur de cette pile , et ayant pour hauteur verticale 
une demi-longueur de bois et un décimètre de largeur. 

Chacun de ces chemins destinés à la libre circulation de 1» 
filmée, ^'a qu'une seule issue placée en retour d'équerre auprès 
de l'entrée C ,du canal.. 

L'extrémité opposée du canal aboutit à une cheminée pyra- 
midale D, construite en t^re battue, et retenue au besoin à l'aide 
de quelques perches^ 

On remplit de bourrées bien sèches le fond de cette cheminée ^ 
et l'on met le feu qui se communique au bois sec placé dans le 
canal, dont on ferme en partie l'entrée > de* manière k pouvoir 
ménager la combustion. 

Le bois qui remplk le canal se carbonise avec quelque déchet , 
et le feu g^gne peu-à-peu l'ouverture du canal. 

A ce moment la masse entière doit être assez échauffée pour 
que la fumée intérieure, sortant par les quatre issues indiquées», 
çir^es^us , puisse s'eofUmmer et parcourir l'intérieur dii canal.. 
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Cette conversion dé la fumée en flamme augmente la chaleur 
de la masse dont Teffet continue jusqu'à parfaite carbonisation ; 
alors on ferme totalement l'ouverture du canal jusqu'à ce que la 
masse soit refroidie. 

La flamme obtenue par ce procédé peut être employée dans 
la docimasie, dans la métallurgie et dans plusieurs autres arts; 
car sa pureté et sa vivacité sont extrêmes, et rien n'empêche qu'on 
en détermine la forme à l'aide d'un diaphragme, et qu'on en 
règle l'intensité en ouvrant plus ou moins l'évent : il ne s'agirait, 
dans ce cas , que de pratiquer une ouverture latérale dans le tube 
qui reçoit la flamme, en observant de ne faire usage de cette 
ouverture que lorsque le tuyau d'aspiration est sufi&samment 
échauffé , et le moins long-temps possible. Cette flamme est sur- 
tout commode et en même temps économique lorsqu'il s'agit 
d'échauffer une masse d'eau contenue dans un vase , tel qu'un 
baquet, une baignoire, etc. 

Bottes à feu f /ig. la*. 

Ces boites à feu ont la forme d'un parallélipipède aplati; elles 
sont en cuivre et chargées de plomb , de* manière à ce qu'elles 
puissent tenir debout dans le fond de l'eau qu'on veut échauffer, 
ayant soin que leurs bords supérieurs en excèdent toujours le 
niveau ; une cloison a, qui descend jusqu'à une certaine distance 
du fond, les sépare intérieurement en deux parties inégales, dont 
la plus étroite bp sert de base au tuyau d'aspiration, et la plus 
large c, garnie d'un gril d vers son milieu , sert de fourneau pour 
le combustible. 

Un tuyau en tôle, fig. i3*., s'ajustant sur la partie étroite b^ 
dont nous venons de parler, et ayant vers le bas une petite 
porte e, fermant à coulisses, sert de cheminée à cet appareil. 

Ces boites à feu sont destinées à chauffer l'eau des grandes et 



V 
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petites baignoires , et même de celles appelées Aaignoùw à $àboL 
D'autres boites plus petites servent 4 diaufier ea quelques mi- 
tlutes Teau d'un baquet oa d'an seau, œ qui peut devenir prédeus 
lorsqu'il s'agit de prendre à Tinstant un bain de pieds. 

Elles ont, ânr les cylindres ordinaires , l'avantage d'être plue 
légères et plus maniables ^ de ne répandre ni odeur ni ohaleur 
dMs là pièce, de chauffer une fob plus vite, et de brûler moitié 
tnoins de charbon. 

Aux avantages dé Témnomie et de la salubrité elles joignent 
ceui de la propreté et de la commodité. On les enlève sans ré-* 
pandre utie goutte d'eau dans l'appartement; elles dispensent de 
tout l'appareil dont on a besoin pour le chauffiige du linge, et 
dotment la facilité de prendre un bain sans secours étrangers. 

On met la botte dans l'eau, on place le tuyau, fig. i3*., on 
ouvre là porte et on y introduit une feuille de papier légèrement 
froissée , ou une lampe à l'esprit-de-vin ; on verse dans la boltifr 
une bonne pelletée de gros charbon allumé ; on allume le papier 
ou la lampe. La chaleur produite dans le tuyau ayant déterminé 
le charbon à brûler à flamme renversée, on ajoute de nouveau 
âiàtbM) froid, on retire la lampe et Ton ferme la porte du tuyan. 

IVeMe 6u quarante minutes suffisent pour chauffer le bam; on 
ôte alors le tâyâtt, oii couvre la boîte, et lorsque le couvercle n*ia 
qu'une chaleuf suppoitable à la main, on enlève la boite (i) et 
Où la p6^ sw un plàiéMi qui teçoit les égouttures, et sur lequel 
elle «'ajufte de mttuièire à ee qu*on puiMe enlever &4à^ois la botte 
«t àoh plateau. 

Avatit d'entier dmfs le bain on a eu soin de nlter en lonsf «t 



X\) Si m ealetaitta%blté itetaédiat^ment apràs PéUMLffeitte&t ^ di coarMdt 
le itMIM Aè fi^lie feitthn \m «oudineft. Le «ito» inooaTénieat sarait Lieu e» 
l'on etelenst le tohwboa «««-desfttt de la ligne dWu* 



(i6o) 

et k ducan desqads serait une échelle descendant dans le bain 
commun. 

Téchaufiferais ce bain , soit (yar des boites telles que celles que 
je Tiens de décrire, et dans lesquelles on ferait circuler la chaleur , 
soit par un appareil semblable à celui que j'ai décrit dans le com- 
mencement, avec la précaution !<». , de le faire en cuivre ou d*en 
souder les diverses parties ; 2^. de prolonger et de faire circuler 
le tube horizontal; 3<>. de pratiquer des égouttoirs poiijr recevoir 
Feau résultant du refroidissement de la vapeur. 

Perfectiormemens apportés par M. Thilorier à ses poêles et four-' 

neaux Jumivores. 

^PREMIER MIÉMOIRE. 

La boîte à feu ci-dessus décrite étant susceptible de toutes les 
formes, on peut la lester de manière à ce qu'elle ne soit qu'un 
simple flotteur , et présente l'image d'une gondole avec son mAt. 

Le charbon pouvant brûler dans cette boite , sans répandre de 
Tapeurs malfaisantes, on peut s'en servir pour chauffer l'air des 
appartemens. Des vases de toutes formes et de toutes matières 
peuvent être employés à cet usage ou i ceux qu'exigent les arts. 
Il sufi&ra , dans tous les cas , que ces vases soient surmontés d'un 
tube de quelques décimètres, et dont l'orifice inférieur descend 
au-dessous du gril, comme on le voit fig. i4*« 

En disposant de cette manière les poêles à roulettes, j'aug- 
mente, dit M. Thilorier, leur chaleur, et ils n'ont plus dès-lors 
l'inconvénient qui en avait fait abandonner l'usage. 

Pour cet effet, je termine le réchaud par un gril échancré que 
traverse un tube de métal, qui le déborde de quelques centi- 
mètres. Ce tube est cloué sur la paroi du réchaud qu'il déborde 
4'un décimètre dans la partie supérieure. Cette extrémité du tube 



:(ie$. b2:£^i^a di^o$é$ au so^iuiefc d^ chft<{i}^ qqIowi^ atiraiwt 

J'ai varié les formes de construction 4u poéfe oirdÎQWnQ db' 
C^<;i?çe^ nv/çQlÂpiiQé: % Z\y^ HM^*s et vi», ea Qo«q^^. % ^â*.» 

Ce poêle est construit en carreaux de faïence ordinaire. S^fpmM 
ei(t4neyf;e, siçipblAbLe du reste h cçUk desrauib(e& pQéle^.ppésfi9te 
trois différences remarquaj^li^,; 

; 1^ %l^;PPr^. s^ d«;YiM en» deux portes, scqpâvpooée», qui toulea 
(}^l^ sSQUvr^b dte- bgirt €& bus. La porto ittfi£ri«ure sqrt à vètitet^ 
lfi% oemli^3 ^ H. fortft ^mpérictire cal iQume* dff une petite p<H»^ qui 
.SQpyx^ k la r^màff» ocdftnaii». 

l^n fai^e , e^ tçmt pisèei de la parte supérietire', est i» §mè peiw 
pendiculaire qui renfemielebcftsier* Le& xasea qu'on exposa aa 
i^.oi4;P^ir'iqH[>mlaipcirtiiâupém6ure qqiAesIouKrr^xfi^ moitié. 
J)fi}x^ PII tjprjQi^ «liiuitoa Sfifiiseat pour VélMilhtioBk 

d%« Le couverole A cht poêle. est uit bain de sabTe qui s'enlève,, 
f^ faisse à découvert ht capacité intérieure. Lorsque ce bain de 
sabfo est en^ pfeice, it ferme te poéle à L'aide d\ine dent qui entre- 
dans une goHtfiièpe pleine de sable : çenre de clôture qui ne laisse 
à la ftwiée- intérieure aiïcHne Issue^ 

3<^. II existe^ à la inalssanpe du tuyaux d^ coQduite) i|i3ie boîte en 
saillie B., terminée à l'intérieur par nn gril C, et dws lequel.se: 
bruleat le papier ou les copqaux^dçstiné^ à ehqtufier le tuyaui^ Cette, 
boîte a son, couvercle disposé de manière à eqfipécb^r la chute des. 
matières eoflammiéesw 

L'intérieur du poéle présente ui^ coffre (|e tple, divisé p^r-^ 
pendiculairen^ent en deux cas^, dont la^ plus grande. D> qui esjl. 
aussi la plus éloignée de la porte, est destinée, adu. bois que l'oOd 
veut distiller , et ^ fluS; peUte E , au.cJ^^bQu. qyX s^X à U di»*Ur 
llatiou^ 
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Le fond de la case au charbon est un gril homontal P , place 
i^ntre le gril t^rtîcal G et une cloison de tnéme hauteur â , qui 
ferme Inique séparatioti qui etiste entre là casé stci bofe et là câsë 
au charbon. 

Cette dernière case augmente ou drrtiittuë de grandeur , suivant 

■ 

la manière dont on arrange le bois , et permet ainsi de placer la 
quantité de charbon suffisante à la distillation; quantité qui varie, 
selon que le bois dont on fait usage est plus ou moins sec. 

n y a , sous le cendrier , un double fond qui permet de placer 
le poêle immédiatement sur le parquet 

Le poêle peut brfrler de detnt manières; savoir, kjtamme directe 
et ^flamme ftnyersée. 

I>ui8 les deux cas, il faut d'abord qu^il y ait sur le gril un 
demi-décalitre ou environ de charbon ou grosse braise allumée. 

Si Ton veut brûler 2i flamme renversée^ on ferme les trois portes 
du poêle, on chauffe fortement le tuyau, et Ton continue de 
brûler du papier ou des copeaux , jusqu^à ce que la chaleur se 
iime sentir à la naissance du tuyau. On ferme alors la boite ; on 
remplit la case au bois; on attend que le bois ait commencé à 
smer; on rempKt la case au charbon , en observant de n'y mettre 
que des morceaux très-courts; on pose le bain de sable, et Ton 
ouvre la petite porte de la porte supérieure» 

Lorsque le poéle est allumé ainsi , toutes les flammes de Tinté- 
rieur du brasier se réunissent en une seule, qui se manifeste 
sous le gril> La combustion est alors complète pendant toute sa 
durée, et le tuyau ne donne aucune fumée» 

Le procédé pour allumer \ flamme directe exige moins de soin» 
On remplit les deux cases ; ou ouvre la petite porte ; on place le 
bain de sable ; on chauffe le tuyau , et on laisse le poéle prendre 
de lui-même. 

Lorsque le poêle brûle Ji flamme directe, la flamme s'élève 
depuis le milieu du brasier jusqu'au bain de sable; sa vapeur 
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(i64) 

^escead le long des parois du coifre , et vient passer à travers le 
gril, emportant avec elle une petite quantité de fumée, dont elle 
empêche la combustion, et qui suffît pour rendre la vapcjur visible 
à l'issue du tuyau. 

Mais si le poêle n'est pas, dans ce cas, complètement fumivore^ 
ce désavantage est compensé en partie , parce que le bain de sable 
chauffe plus promptement et plus fortement (1)9 et parce que le 
tuyau étant moins chaud, il reste plus de chaleur dans la pièce. 

Ou peut augmenter ou diminuer à volonté la chaleur du poêle ^ 
en interceptant plus ou moins Tair qui l'alimente : on peut même 
obtenir l'extinction totale, sans éprouver dans la pièce ni fumée 
ni vapeur. Pour cet effet, on ferme toutes les portes, et l'on 
tourne à moitié la clef du tuyau ; on laisse écouler pendant 
quelques minutes la vapeur surabondante , et l'on ferme tout-à- 
fait la clef^ 

Si l'on veut rallumer le poêle , et qu'il soit encore chaud, il 
suffit de chauffer le tuyau et d'ouvrir la petite porte ; mais , s'il 
était tout*à<pfait frojd, il faudrait brûler un peu de menu bois dana 
le cendrier. 

Lorsqu'on veut rafraîchir ou renouveler l'air de l'appartement, 
il suffît de tenir ouverte, pendant quelques minutes, la boite qui 
communique au tuyau^ 

Indépendamment du fourneau d^ébullition et du bain dé sable 
dont on a parlé, quelques-uns de ces poêles contiennent, dans la 
partie inférieure , une étuve qui peut servir à divers usages^ et 
notamment à sécher le bois destiné à la combustion. Cette étuve 
a une porte intérieure par où s!écouIe. la vapeur des objets qui y 
sont renfermés. 



•«M. 



(1) U^e- demi-heure après que le poêle est allumé, le bain de sable est asse* 
ohaud pour faire bouillir Peau.. 
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sas de eeHe qu^ aurait produite ea bràlant dans les poélea 
ordinaires. 

a^. La case au chailK>n est uae véritable trémie dans laquelle 
le charbon consumé est immédiatement remplacé par la chute 
du charbon supérieur. Le brasier présente donc toujours la même 
sur&ce, et il existe dès -lors un rapport constant entre le degré 
de chaleur du poêle et le degré d'ouverture de la porte ; ainsi 
donc chaleur constante et graduable à volonté ; seconde cause 
d'économie. 

3^. La vapeur brûlante qui s'échappe à travers le gril hori- 
zontal , circule entre le coffre et les parois du poêle où elle se 
refroidit assez pour qu'il soit nécessaire de la réchauffer avant de 
la renvoyer dans le tuyau. 

C'est cette circulation perpétuelle de la vapeur chaude sur la 
face intérieure des carreaux du poêle qui détermine leur prompt 
échauffement et soutient leur température à 80 ou 100 degrés 
au - dessus de celle du tuyau ; et comme la vapeur qui s'échappe 
par ce tuyau , n'emporte avec elle que la chaleur qu'on a jugée 
d'avance nécessaire à son s^cension , il en résulte que l'apparte- 
ment a profité de toute la chaleur disponible ; troisième cause 
d'économie résultant d'une circulation mieux entendue. 

4^. Le poêle dont il s'agit étant celui de tous dont le tujrau 
produit une moindre chaleur relative , permet la suppression des 
tuyaux de circulation qui défigurent les appartemens, et sont 
d'ailleurs un objet de dépense dont on sera désormais dispensé. 

Une cinquième et dernière cause d'économie résulte de la 

ordinaire , compose le tiers du combustible , et je crois être au-dessous de la 
Térité I lorsqu^il s^agit de la combustion qui a lieu dans les poêles : combustion 
qui est plus imparfaite que celle des cheminées | par la raison que le bois n*y 
reçoit Pair que sur Pune de ses extrémités. 
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wnsorvalkm 4e la chakur après lesUnctiô» du feu , pbéfrefnè 
clû à ]a qualité non conductrice du charbon qui remplace le ha» 
apràs la dîstîUalioa', tt iionè I» nasse bràlaiHe devient unr magasin 
da caJoiôqua , qaï sc^utienè ht tempëcaUttre ^ poêle pendanè wn 
tem^ tpîple et sou^renl quadriAple de celai qur. suffit pour ns** 
froidir un poêle ordinaire de même surface. 

Il: ne fiiut pas^ s^effrayer dé Ib quantité de &ois et dé' oharfton 
que eoutienl le ao(fre; celle quantité n'inffne pas pl\is sur ht 
dépense occasionnée par le- poêle, que la capacité d'im* résenroir* 
d'^Hè sur la- dé^iense occasionnée par lit lampe avtee laquelle il' 
communique. La dépense du charbon- est nne dëjpense qui ne se' 
Mnovfelie pas^ ear l^Mvque le bois est bien sec, le charbon qu'on 
reCroinpe suffit pour me- distillation semblable U' la- première; et 
Kon pe«t d*ailtoofa éoonomiaep là efaalbur dë-rnsmière à ce que1k 
charge dtai poêle- dure* plusieurs jours. 

Il y a plbs , et le poêle est disposé de manière à ce que Von 
puisse au besoin y fabriquer du charbon; opération qui a Tincon- 
-Téiiieiit d'engorger promptement lès tuyaux, et qui exige une 
surveillance suivie, mais qui présente Tattrait d^une économie 
complète; car alors la valfeur du cKarbon que Ton retrouve est au 
moins égale à celle du bois employé. 

Pour y parvenir, il suffit de remplir de bois les deux cases, et 
d'enjtr'ouvrir la petite porte. 

. Ce poale n'est pas seulement propre à ta. distillation eVk la car*- 
l)omsatioa du bois ; il peut être employé à distiller et à brûler 
toutes sortes de. combustibles , .et leur odeur^ quelquafétideqM elle 
SQÎt,.serafiosensible.pour ceux qui en feront nsage. 

ViWêi qneltpiesritna de- cea poêles rébullition a lien^ à* l'aide' 
dluiwi: placpie de; méta}^ qui reropLase: un des oarreaux' dti poêle 
dam^l^wi dto) endroits Itetplus» opposés à. la: dialeor; devant cette 
pkMq[fiO| etiSUje^lefinénie cfaâssîs> auquel e]le:est^adfaéveDlef, j ouvro 
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une porte à épaulement, qui sert d'appui aux vases que Ton 
expose au feu. 

Dans d'autres, l'évent n'est autre chose qu'une boite de l'es-^ 
pèce de celles qu'on nomme bouches de chaleur; ces poêles 
ont, du côté opposé à l'évent, une porte par laquelle on retire 
les cendres. 

Quoique toutes les formes des poêles de faïence du commerce 
soient susceptibles de servir d'enveloppe à ces procédés, je donne 
la préférence à la forme oblongue, parce qu'elle donne l'avantage 
de varier les effets du poêle , suivant que la porte est placée sur 
la face large ou sur la face étroite. 

Dans le premier cas , le poêle a plus de tirage , et le bûcher se 
trouve attaqué par ses deux plus grandes surfaces. La carbonisa- 
tion s'y opère plus rapidement et d'une manière plus économique, 
la chaleur y est plus forte et plus promptement développée. 

Dans le second cas, la chaleur est plus constamment égale, et 
il échappe moins de fumée par le tuyau. 

Quelques-uns de ces poêles sont à roulettes. Aussitôt que la 
carbonisation est achevée, on détache le tuyau d'avec la base, on 
a deux couvercles avec lesquels on ferme la base et le tuyau. On 
passe deux crochets aux deux pieds d'une des faces étroites du 
poêle , et on le conduit où l'on veut , à l'aide d'une corde attachée 
aux deux crochets. 

Les dimensions de ces poêles , et les omemens dont ils sont 
susceptibles , sont aussi variables qu'on peut le désirer. On peut 
les bâtir sur place et les disposer de manière à chauffer à-Ia-fois 
deux appartemens; dans ce cas, la partie du couvercle placée 
dans l'appartement destiné au service , sera seule mobile , et la 
porte du cendrier sera du même côté. Le gril vertical , semblable 
à ceux des cheminées de charbon de terre, se trouvera dans 
l'appartement d'honneur, où l'on jouira de la vue de la flamme i 
et où l'on pourra diriger le feu à l'aide d'une ou plusieurs portes 



( »7o. ) 

Sar l'une des extrémités de cette table s'élève un foor en 
briques , dont l'intérieur est semblable k l'intérieur du poêle de 
feience ci^dessu» décrit^ à l'exception qu'au lieu d'un gril et d'une 
porte f il y a dans quelques-uns de ces fours detix ou pluMeurd 
grils contigus , et deux ou plusieurs portes également contiguës4 

Le surplus de la table sur lequel glisse la flamme ou Tapeur 
chaude , est couvert d'un bain de sable élevé d'un décimètre 
au-dessus du plancher, et soutenu latéralement par des mUrs en 
briques dont il assure la solidité en fessant cercle autour d'eux* 
Quelques^^uns de ces bains de sable sont percés pour un ou plu-*^ 
sieurs vases que Ton veut exposer à l'action directe de la flamme^ 

La partie supérieure du four est terminée par un cercle de tôle 
ou de fer, qui porte une gouttière que l'on remplit de sable, e| 
dans laquelle entre la dent d'un couvei*cle sut* lequel est aussi 
pratiqué un bain' de sable. 

Sur le cfaibssb sont clouées des équerresen fer ^ dont la partie 
qui déborde sert à maintenir les quatre coins du ilnur« 

Sur les deux montans de la partie antérieure de ce châssis sont 
quatre tii'e^bnds destinés à recevoir deux pitons qui soutiennent 
un cendrier» C'est sur ce cendrier que Tau peut poser au besoiu 
l'espèce de boite à broche appelée cuisinière. 

Le petit mur qui fait l'extrémité opposée, est percé pour une 
buse, qui, s'a juste à un tuyau disposé de la même maniée que 
celui du poêle, excepté qu'il est percé dans sa partie inférieure 
pour recevoir au besoin un autre tuyau adapté à un pavillon de 
tplf ou de fer -blanc qui se trouve suspendu au-^lessus du gril, 
doi^t l'odeur est ainsi aspirée par le tuyau. 

Ce même pavillon peut servir à conduire , soit dans le tuyau ^ 
soit dans le four lui^^mênie , l'odeur des objets qui cuisent sur le 
bain de sable inférieur. 

Si par exeniplè on voulait faire fondre des suifii , il serait utile 
que le tuyau du pavillon s'adaptât à une buse scellée danS; La 
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La vapeur s'y partage également en deux branches ou tuyaux A ^ 
dans la double épaisseur que l'on remplit d'eau. 

Lorsqu'on veut se préserver de Thumidité, on envoie dehors 
le tuyau dans lequel on fait aboutir la vapeur de l'eau bouillante. 

Pour détruire l'odeur du cylindre ordinaire et lui faire produire 
un effet plus prompt avec plus d'économie, j'implante sur les 
deux bases l'entonnoir à double base e, fig. i6\, la chaleur de 
la braise dilate l'air de l'entonnoir, la flamme du cylindre se 
renverse , et le gaz passe par les deux bras qui servaient aupara- 
vant de passage à l'air frais. 

On précipite l'effet en brûlant une feuille de papier dans le 
tuyau de l'entonnoir. 

La flamme renversée peut être employée avec succès pour faire 
bouillir l'eau contenue dans un vase de cristal. 

Ce vase, représenté fig. 1 8*. , peut avoir 3 décimètres de hau- 
teur, et son plus grand diamètre peut avoir pour longueur la 
même dinoension. 

Après y avoir mis la quantité d'eau convenable, on introduit 
dans cette eau un bocal de verre a, qu'on tient immergé à l'aide 
du poids d'un couvercle percé au centre , et qui a une portée sur 
laquelle reposent les bords du bôcàK 

Vers l'extrémité inférieure d'un tuyau de métal ô, d'un mètre 
de hauteur , et d'un décimètre de diamètre y on place une galerie 
de fil de fer c, de a décimètres de hauteur, et d'un diamètre lia 
peu plus petit que celui du bocal. 

On remplit cette galerie de braise allumée, et on plonge le 
tuyau au fond du bocal , dont la convexité forme un espace videv 

La flamme se renverse et l'ébullition a lieu en peu de temps. 

Un simple siphon à robinet ef sert pour verser l'eau bouillante. 

On introduit à volonté de l'eau froide dans le vase pendaat le 
temps de l'ébullition et sans l'interrompre, à l'aide d'uu enton- 
noir dont le tuyau se prolonge jusqu'au fond du vase.. L'auteur 
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La braise qu^on met dans ce réchaud prend à flamme renversée. 
On étouffe le feu avec un couvercle. 

On peut construire, sur le même principe, des réchauds de 
forme oblongue pour chauffer les fers à repasser. 

Fig. ai'.. Cheminée fumivore propre à brûler toutes sortes de 
combustibles, et particulièrement la houille. 

Une plaque de fonte B , distante de 5 centimètres de la plaque A , 
d'une chemiaée ordinaire, est suspendue à un décimètre de 
l'âtre C. 

Le vide formé par les deux plaques est continu à Taide d'un 
tuyau D , placé dans l'intérieur de la cheminée , et dont Fou ver* 
ture et les parois sont fermées. 

Au niveau du bas de la plaque B est un gril E en équerre, qui 
forme, avec les parois, la boite dans laquelle on place le combus- 
tible* 

A l'extrémité d^une autre plaque de fonte F, est suspendue 
une plaque en tôle G faisant charnière en H, qui s'ouvre pour 
l'introduction du combustible, et qui retombe par son propre 
poids. On peut supprimer cette plaque lorsque le plafond n'est 
pas très-élevé. 

Cette même cheminée, construite en tôle et isolée, peut servir 
d» cuisine portative. U sera utile alors de construire les parties 
latérales en courbe rentrante. Deux marmites bouilliront de chaque 
cofcé et lai^iseroat le devaat libre* 

On posera les casserole à nu sur le charbon , et lorsqu'elles 
seront en train , elles continueront de bouillir sur la plaque supé- 
rieure. 

La plaque du fond pourra servir à entretenir un réservoir d'eau 
chaude. 

Le plafond de dessous, conveaablememk échauffé, servira de 
ibur de campagne. 



I 

I 
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Le méoie appareil renfermé dans un double f<md rempli d'eau, 
pourra être placé, soit dans une cheminée, soit dans rintéheur 
d'un appartement. 

On en fait une chaudière économique en augmentant la capar- 
cité de la partie du double fond opposé à la plaque du fourneau. 
Une chaudière de cefte nature serait sur-tout utile aux teintu^ 
riers; le feu serait contenu dans une boite en grillage , qu'on 
enlèverait quand on voudrait vider l'eau chaude, et qu'on remet- 
trait en place aussitôt qu'on aurait substitué de l'eau froide. 

Les teinturiers, les entrepreneurs de bains et autres, trouve- 
raient dans ces chaudières le double avantage d'économiser U 
combustible, et de n'avoir pas à construire des fourneaux et che- 
minées dont l'intérieur est très-dispendieux. 

TROISiftiCX MiMOlRS. 

Pour rendre le fourneau de carbonisation , décrit fig. 8«., PL 34^^ 
plus avantageux, on peut substituer aux différens fours A. A, au- 
tant de cages de fer dans lesquelles on place des tiroirs mobiles 
en tôle. 

Chaque tiroir est une boite qui n'est ouverte qu'à l'une de ses 
extrémités ; lorsqu'on l'a remplie de tourbe ou de bois , on la ferme 
à l'aide d'un coulisseau troué pour l'échappement de la fumée. 

Aussitôt qu'un tiroir est carbonisé on le retire, et on le rem- 
place par un autre. 

Le tiroir carbonisé est placé debout sur de la cendre ou sur du 
sable, jusqu'à ce qu'il soit refroidi ; on le vide alcMrs, et on le remplit 
de nouveau. 

. On peut simplifier la boite à feu pour les bains , en se servant 
d'un gril de fonte percé au centre et auquel s'ajuste le tuyau. Par 
ce moyen la flamme se renverse d'elle*méme et sans préparation. 

Ces boites cylindriques sont ou flottantes ou adhérentes au 
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Ibnd, soit par leur poids, soit par un crochet qui les retient 
au fond de la baignoire. 

On simplifie aussi la cheminée fumivore, fig. ai*., PL 35*., 
en supprimant les deux grils et la porte mobile. 

On augmente la chaleur en isolant la plaque A, et en faisant 
circuler derrière cette plaque de Tair pris, soit dans Fapparte* 
ment, soit dehors, qui se répand chaud dans la pièce en sortant, 
soit par des bouches de chaleur , soit par un tube placé sous le 
manteau et percé de plusieurs trous en contre-bas. 

En employant ce même principe on peut construire des poêles 
parfaitement fumivores, qui ont la même forme extérieure que les 
poêles ordinaires , et qui n'en diffèrent dans Tintérieur qu'en ce 
que le fourneau se termine par une plaque scellée par le haut, et 
dont le bas laisse une ouverture de toute la largeur du fourneau , 
et d'environ un décimètre de hauteur. 

Le service de ces poêles ne diffère du service ordinaire qu'en ce 
qu'il faut, pour les allumer, porter la braise auprès de la plaque. 

On peut encore, d'après les mêmes principes, construire des 
cheminées fumivores portatives en tôle, qui peuvent servir de 
poêle ou de cheminée prussienne. 

Leur forme est variée ; il y en a qui sont disposées de manière 
à employer utilement la chaleur de toutes les faces de la che-* 
minée, qui devient par ce moyen une cuisine économique. 

En employant ainsi tout à -la-fois la chaleur directe du feu et 
celle qui s'échappe à travers les parois perméables du fourneau , 
un seul feu peut cuire une immense quantité de mets. 

Ainsi, par exemple, un fourneau fumivore, élevé à la hauteur 
d'appui , et qui aurait a mètres de long sur 4 décimètres de large, 
pourrait faire cuire à-la-fois vingt-quatre potages , huit daubes , 
vingt-quatre pièces de broche, huit ragoûts, douze pièces de 
four , et fournir assez de braise pour entretenir six grils ; le tout 
dans les proportions ordinaires. 
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Quelques cuisines banales , établies sur ce modèle dans les 
grandes communes, épargneraient aux habitans de la peine et 
de la dépense , et procureraient à TÉtat une grande économie de 
combustible. 

Fig. ai«., PL 35^ y Poéle-cuisine fumivore, à la portée des 
pauvres. 

Cest un poêle de forme ordinaire avec un trou a pour la 
marmite. La première face présente, au lieu de porte, une ouver- 
ture b de toute la largeur de la face, et haute de 60 centimètres* 
Au-devant de cette ouverture est une cuvette c, longue de a dé- 
cimètres et de la même largeur que le poêle. On garnit de braise 
l'ouverture du poêle et on place tout à plat, dans la cuvette, du 
bois fendu ou tout autre combustible. Tandis que la marmite 
bout sur le poêle, le feu de la cuvette sert à faire bouillir des 
cafetières ou une casserole ; on peut aussi y placer un gril. 

Un appareil dans lequel la cuvette serait mobile, formerait 
une cheminée à tiroir. 

Fig. a3«. , Moyen d'appliquer aux forges ordinaires la méthode 
fumivore. 

On sait que le mur de la forge est composé de briques de fer^ 
et que derrière ce mur est ordinairement un four. 

Qu'on supprime une brique de chaque côté de l'ouverture de 
la tuyère du soufflet, et qu'on place au sommet du four un tuyau 
de poêle A , de a mètres de hauteur, ayant une clef B à sa nais- 
sance. Au moyen de cette disposition, la flamme du charbon ne 
perce pas la croûte, mais elle revient sur elle-même et rentre 
dans le four par les deux ouvertures en consumant la fumée , et 
chauffe ainsi plus promptement et plus fortement les métaux 
soumis à son action. 

3. a3 



En ftraDkaat h iA^t du tuyau, , U feege hràh à la auMère 



Fig. a4®*9 Forge de campagne sans soufflet, proposée posur lu 
service de rartillerie. 

a f Caisse en briques garnie de tôle. 

b, Tuyau coudé en fonte. 

c, Tuyau en tôle qui s'élève de a mètres au -dessus de la caisse^ 
dj Vase de fonte rempli d'eau,, 

e j Espace rempli de charbon. 

f^ Deuic ouyertui^3 correspoo d a ft tes pour iotrodaire Je £er k 
forger. 

gj Plancher en briques de £er avec ouvertura de $ œulîniéCnesL 
de largeur et de a décimètres de longueur. 

hj Cendrier avec sa porte. 

i. Couvercle en tôle qu'on emplit de sable; il ferm.e la caisse 
à l'aide d'un cran qui entre dans la gouttière n. 

i, Ajutage par lequel <m introduit le charbon. 

m, Autre ajutage par lequel on introduit l'eau. 

oo, Couvercles pour chacun des ajutages ci-dessus* 

La vapeur de Feau renfermée dans le vase d, n'ayant d*autre 
&sue que le tuyau aspirateur bc, traverse le cfaaii>on contenu 
dans l'espace e, et donne au feu l'activité nécessaire pour rougir 
promptement le fer. 

On étouffe le feu en fermant la cfiefdu tuyau, et il se rallume^ 
de lui-même pourvu que le tuyau soit tiède* 

On peut aussi simplifie? le réchaud fumivore en 3upprimant, 
\^ cône intérieur et en plaçant le tuyau au-dQS3U$ du gril.. 
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d'hydrogène carbone , mais qui la versent hors de Tappartement 
à Faide d'un tuyau faisant angle aigu avec le tuyau montant, et 
' traversé dans sa longueur par un tuyau qui fait bouche de 
chaleur. 

Ce condensateur peut être appliqué aux poêles et cheminées 
à flamme ordinaire, mais avec beaucoup moins d'avantage que 
lorsqu'il est appliqué à la flamme fumivore. 

Voici le procédé : 

Lorsque la charbonnière est établie, et qu'on est à l'instant 
d'y mettre le feu ^ on place sur le mât une cuve de taie renversée 
que l'on fixe avec deux vis de pression. 

Cette cuve, de 3 à 4 pieds de diamètre, a quatre bases dispo-- 
aées en croix et un peu inclinées. 

Au centre de chaque base, dont le diamètre est de 8 à 
lo pouces, est fixé un tuyau de 3 pouces qui a son issue hor» 
de la cuve. 

On ajuste à chacune de ces bases une série de doubles tuyaux 
qui se prolonge au-delà de la charbonnière, et qui s'appuie, à 
l'aide d'un mentonnet , à un poteau planté à cet effet. 

Des toiles aluminées, jetées sur les quatre tuyaux, forment 
un entonnoir qui recueille les fumées qui s'échappent du brasier 
et les reporte vers la cuve. 

Ces toiles et la cuve doivent être élevées de 3 ou 4 pieds au-- 
dessus de la charbonnière. 

A l'aide de cet appareil on obtiendra par distiUation des pro-- 
duits précieux, Boit comme combustibles, soit comme matières, 
propres à être employées dans les arts. 

Il a été fait aux fontes des forges à fer, l'application de ces. 
procédés au moyen desquels le minerai fondra sans soufflet, en 
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jpermeltra de travailler sans avoir besoin d'un courant d'eau ou 
d'une pompe à feu. 

Le seul changement à faire aux fourneaux , c'est d'en voûter 
la partie supérieure , et de pratiquer auprès de la voûte des évents 
pour introduire l'air et le minerai. 

On y ajoute une cheminée d'une hauteur double de celle du 
fourneau, dont l'ouverture inférieure se trouve sur la prolonga- 
tion du bassin dans lequel coule la fonte, et qui monte parallèle- 
ment au fourneau. 

Ces dispositions faites, on commence par chauffer la cheminée, 
et l'on allume le fourneau qui continue de brûler à flamme ren- 
versée tant que dure l'opération. 

Les soufflets servent au besoin à accélérer la fonte ; mais il 
faut, dans ce cas, placer les tuyères auprès de la voûte, et fermer 
les évents. 

On peut substituer aux soufflets ordinaires un soufflet hydro^ 
statique, dont le produit sera beaucoup plus considérable avec la 
même chute d'eau, parce qu'il évite les frottemens des engre- 
nages, et ceux qui ont lieu dans les soufflets ordinaires. 

Description du soufflet hydrostatique. 

Ce soufflet est une cuve renversée , chargée d'un poids suffi- 
sant dans sa partie inférieure, et placée dans un bassin d'eau 
dormante et d'un niveau constant ; cette cuve , dont l'âme est un 
clapet placé dans sa partie supérieure , est soulevée à l'aide d'un 
balancier : lorsqu'elle tombe , l'air foulé entre Teau et le fond 
de la cuve, entre dans un tuyau placé perpendiculairement à 
fleur d'eau , et qui a son issue auprès de la voûte du fourneau. 

Auprès de cette première cuve en est une seconde semblable , 
mais moins chargée, qui est soulevée à l'aide d'une poulie par 



Ventes èa poîd* de H preanéw, el qui retombe q^nd Vwaue 
«'élève. 

Le balâficier est mis en mouvement par one manifvelle à Am- 
pointe, adaptée à Ts^bre de la roue que Toa fiiîf mouvoir. 

Perfectionnemenû du siphon. 

Ce perfectionnement consiste à faire d'une seule pièce un 
siphon et un entonnoir, fig. a5^ 

Le robinet est composé de deux disques de métal a, l'un 
dormant et Fautre mobile, et fixé au bras de la manivelle 6; les 
trous de ces disques se correspondent. Lorsque le robinet est, 
fermé, si Ton met de l'eau dans Tentonnoir c, elle s'élève jusqu'à 
la courbure, s'introduit dams le vase, ef le siphon reste plein. Si 
Ton ouvre ensuite le robinet, au moyen de la manrveUe, Teati 
du vase s'écoule comme par un siphon ordinaire. 



Cl]siQud»iB MdKoiRB SUT les moyens de simplifier èe condenséUetur 
décrit dans le mémoire précédent , sans rieru dmnger à Vapé^ 
ration du. charbonnage. 

Au moment où le charbonnier couvre son fourneau , disposez 
une trentaine de tuyaux de poéfe, de 7 â 8 mètres de longueur; 
appuyez-les sur le flanc du fourneau , à un mètre de hauteur^ et 
faites-en autant de rayons inclinés à l'horizon dont vous bouchez 
L'extrémité de manière à ne pas empêcher le coulage.. Les tuyaux 
dans lesquels la fumée, descend ,. coulent dans des terrmes <yie 
Von é^utte de temps ea leoqpa dans des seaux qui se veisent 
dans des barriques. 

Avec cet appaveil poiîtatîf on peu! se IraBsporlee dimsi les noûfeea 
et y recueillie en abondance de l'acide pyrolig^eux et du^ gou- 
dron. 
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Si Its locatttô» perweueot de faire 4raiu(H>rter sw im muI 
point JM l>oî$ à charbontitf « oia élève U fowo^an sur un pJmipipkfiP 
horâQiiUl^ oompotté de feuilles de tôle reoouverles de quelques 
oonûoiàtares'de terre, et supportées p«ff de3 h^r^s de fer Sfjpipy^ 
«iries bords d'un Jbassin construit ^o briques et ciment « de h 
même gnmdew que ie plan ^ «t wr d^s lupforts pJscés à 4es dts-^* 
tances oonrensbies. 

lie bassin de quelques décimètres de profondeur cooinuo^ 
qnera à rextérieur par trois tuyaux de ptomb , dont f\%n senrtra 
k y introduire des liquides, le second à le vider eu entier, -et le 
ttioisicme, qui aura i5 <m %q mètres de longueur, servira à^rl^r^bis 
dediop-plein et de condensateur, «t par pe moyeia on {K^yrra tker 
parti de la cbakur dies <owneau3( de qarb4>pisat4o«L 

I/appareil des tuyaux condensateurs appliqués aux ifoumeauK 
est saïasi on peribctionnenienl à VwX de la paf^i^ûvajLiiOu ; car les 
fiaméfisayaAt ttne isscie libre dsas le^ tui^auK, s^ont^av^c nioio^ 
d'éoefjgîe sur la woàte <|ui ^era inoins sujette à $^ crever ;rair ^^ 
entrma dans les tuyaux, agissajit avec moins de £aarce, jq« cea-^ 
é^ffiem pas le bois , et le founo^au produira une j>lus grapde 
fWfttité -de cbarbon cuit d'une manière ()lus ^gale^ ; . 

» M. TbîlcMpier a construit, i». y Aes ccitfres en foole qui se placent 
dans les foyers des poêles ordinaires, et que Ton peut retirer sans 
auewie démolition. 

Ces coffres formant un paraHéiipipède, nont point de fond 
inférieur : ils ont un fiond supérieur et deux parois latérales. Le 
devant o&e la plus graade ouverture que fuiiase comporta la 
solidité du modèle. L'arrière est une plaque unie aux {parois laté* 
fates et au fond supérieur qui laisse par le bas uae ouverture 
d'uu d^cmétre de hauteur et de toute h, largeur du caOre. 

a^^Pes ciieminées portatives en footç, à ébowne horizontale^ 



elles ont, au lieu de plaque, un coffre perpendiculaire qui commua 
nique par deux tuyaux perpendiculaires à un coffre horizontal 
qui forme Tâtre. L*air qui circule dans ces deux coffres sort par 
une bouche de chaleur. Deux autres bouches sont mises en jeu 
par Tair qui circule derrière la plaque du fond. Quatre petites 
tablettes, placées entre la plaque et le coffire perpendiculaire, 
obligent la vapeur de circuler dans cet espace avant d'arriver au 
tuyau^ La partie antérieure de la cheminée est ouverte, à l'excep- 
tion d'un manteau de a décimètres ; et d'un garde-cendre d'un 
décimètre. 

3<>. Des chenets pour le service de ses cheminées, qui per^ 
mettent de placer le bois dessus et dessous; ils consistent en une 
bande de fer servant de support , terminée par un croisillon , et 
surmontée d'une bande courbée en arc. 

4®. Il a perfectionné les fourneaux de cuisine, tant portatifs 
qu'à demeure, en adaptant à la partie inférieure du fourneau de 
fonte une boite de tôle d'un décimètre de profondeur, ayant à 
sa partie inférieure une porte à coulisse pour ôter les cendres ; 
l'une des parois de cette boite est percée pour recevoir une base 
coudée, qu'on scelle de manière à ce que son ouverture se trouve 
au ras de la table. On y ajuste un tuyau mobile d'un demirdé« 
cimètre de diamètre et d'un mètre de longueur, fermant à clef. 

5o. Il a construit des cheminées à four qui sont à demi-fiimi- 
.vores et dont la flafnme est ascendante. 

Derrière la plaque, qui est soulevée de a décimètres, et q[ui est 
inclinée en avant, est un four en briques hermétiquement fermé. 
On place du combustible dans ce four, et l'on fait un feu ordi- 
naire en avant de la plaque. Le fond s'échauffe et le combustible 
qu'il contient brûle en étouffant , et distille sa fîimée qui revient 
sa joindre à la flamme qui est en avant de la plaque. 

Un soubassement fabriqué sous le manteau de la cheminée. 
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et dont Tindinaison est parallèle à celle de la plaqué , répèrtotè 
la fumée et l'oblige à s'écouler par le tuyau. 

Si Ton veut coBvertir ce tour en ub petit poêle furnivore^ dont 
la flamme se lancera en avant, il soffira de soeller cfens la partie 
supérieure une base coudée aboutissant à un tuyau descendant » 
qui aura son ouverture k lair libre., quelques mètres au-dessous 
de i'âtre de la cheminée. 

69. Il propose de construire d'après ces principes , étB chemin- 
nées à four portatives en Dole et en fonte, et d*y a^sfuter des 
bouches de chaleur et uu bain de sable sur la table. 

7». Pour empêcher le vent de refouler la fumée dans les tuyauK 
de poêles et cheminées, il a construit des cages en fil de fer ou 
de laiton. Ces cages pour les tuyaux de poêle sont des cylindres, 
et pour les tuyaux de cheminées , des parallélipipèdes. lia fumée 
s'échappe en se tamisant à travers deux rangs de mailles d'un 
centimètre de diamètre, qui brisent l'action du vent. 

9ù. Il a perfectionné le four à tiroirs, propre à la caiiionîsation 
^e la tourbe, mentionné dans les précédens mémoires. 

Sa forme est j^us longue que large ; aux deux extrémités sont 
^eux massi£i en briques, réunis entre eux par un àtre et par une 
voûte plate. L'intervalle du milieu est nmpli par une cage de 
fer, disposée pour porter plusieurs rangs de tiroirs mobiles eh 
tble. Entre chaque rang de tiroirs est un espace horizontal d'un 
décimètre de hauteur, et la flamme circule dans ces diffidrens 



N, 



Dans les massifii des deux extrémités est un fourneau à flamme 
horizontale. L'on peut allumer ces d^nc fourneaux ensemble ou 
séparément, et tous deux aboutissent à une même cheminée 
placée au-dessus de l'un de ces massifiii. L'un des fourneaux porte 
sa flamme sous le premier rang de tiroirs, et l'autre la porte sous 
le second rang. 

A chaque tiroir sont rivées , de chaque côté du fond inférieur^ 
3v st4 
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des bandes de fer plates, parallèles et débordantes, sur lesquelles 
glissent les tiroirs. 

A Fun de ses bouts sont rivées deux poignées. 

A l'autre est un couvercle mobile auquel est adaptée une base. 

Lorsque le tiroir est en place on laisse échapper la première 
filmée ; on y place ensuite un tuyau coudé en contre-bas qui fait 
descendre la fumée dans un grand tuyau horizontal , dont les deux 
extrémités communiquent dans l'intérieur des fourneaux , et par 
ce moyen les fumées servent de principal aliment aux fourneaux. 

Lorsqu'un des tiroirs cesse de fumer y on le retire et on le rem- 
place par un autre , et le four se conserve en perpétuelle activité. 

Enfin , M. Thilorier propose de construire des fours de boulan- 
gerie à flamme renversée, qui auraient une hauteur un peu plus 
que double de la hauteur ordinaire, et qui seraient partagés en 
deux par une voûte plate. L'étage supérieur et l'inférieur auraient 
chacun leur porte. 

Tout autour de l'étage inférieur, et à un décimètre du mur, 
serait suspendu un petit mur perpendiculaire faisant corps avec 
la voûte intermédiaire, et descendant à un décimètre de distance 
del'âtre. 

' La flamme du combustible que l'on introduirait dans l'étage 
inférieur, serait attirée sous le petit mur par des évents pratiqués 
de distance en distance à la voûte intermédiaire entre le petit et 
le gros mur. 

Ces évents s'ouvriraient et se fermeraient à volonté par autant 
de carreaux de fonte placés dans l'étage supérieur, et qui seraient 
un peu plus grands que les évents^ 

• A l'aide de cet a^^reil les deux étages se cfaaufiferaient avec utt 
seul feu, et après avoir fermé les évents on pourrait enfourner- 
dan& tous les deux.. 
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B&BYBT D^INYBNTION DE CINQ ANS, 

Pour des procédés au moyen desquels on obtient une 
imitation de porcelaine dite weedffwoodp en toutes sortes 
d'objets fabriqués en métal et yemis ^ . 

■ * * 

Au âeur Mokteloux Lavillekeute ^ agissant au nom 
des intéressés de la manufactures de Ternis sur métaux , 
à Paris. 



Lia première opération consiste à apprêter l'objet en métal qu'on 
veut ainsi décorer, par un polissage par&it , soit par le moyen 
de la ponce , soit par celui des dents de loup brunissoirs. 

La seconde opération est l'application d'un apprêt de vernis 
carabe avec teinte dure de mastical , qu'on polit avec de la ponce , 
du tripoli, de la prêle ou de la prêle à polir. 

La trobième opération consiste en une application de couleurs 
dont on suit la préparation par le broyage à sec des couleurs ren- 
dues impalpables et détrempées dans un vernis; ce vernis , composé 
d'huile de lin dégraissée , de demi-partie de copal et de demi- 
partie de mastic, qui doit être très-cuit, pour pouvoir y ajouter 
une dose d'essence qui en détermine le brillant. Cette couleur, 
ainsi préparée, s'applique avec un pinceau de fouiiie assez gros 
pour étendre très-vivement cette couleur,. qui nç doit avoir qu^ 

a4* 



4^ux couches extrêmement unies. La perfection de cette opéra- 
tion consiste dans l'habileté du yernissagQ, doiit le mérita est 
d'être très-uni et très-égaL 

Par la quatrième opération, on applique divers omemens blancsi 
en relief, faits d'une pàtç qui s'ioiprime dans des moules de cuivre 
gravés eu creux , ou tout autre moule qui pourrait présenter assez 
de dureté etdeB^teté; cette* pâfe^ se tùn^êê dé iIifiMr«iytes ma- 
uiéres : la première est composée de gomme adragante et de 
poudre de marbre bien- amalgamées par la trituration la plus pac-^ 
feite ; on se se^t fan mortier ou d^ùne pierre de marbre solidement 
attachée , à cause du frottement cai»idérable «pie Topéralîon né^ 
cessite dans le triturage et le remplissage de cette pâte, qui se fait 
à force d'être maniée dans la poudre de marbre mêlée d'amidon. 
Cette pâte s^mprime très-facilement dans les môtries, etFexcé- 
dant s'en retire au moyen d'un couteau très -affilé qu'en posse^ 
habilement entre la partie qui excède le creux et celle qui est 
imprimée. 

La deuxième pâte est composée de blanc de céruse^ de mastic 
en poudre impalpable^ et rempli d'une partie d'amidon tamisé. 

La composition pour la détremper est un composé de gomme 
copale fondue dans de l'huile dégraissée: mais il faut que cette 
huile soit très-bien blancbie , ce qui s'opère par l'exposition d'une 
année au soleil dans des vases de plomb très-peu profonds et 
recouverts d'unjç glace très-^blanche. 

Cette pâte s'applique et se vernit comme la précédente. 

IjSl cinquièi!»^ opération consiiAe à; tracer sur l'objet les place$. 
des orn^mens cju'on doit y mettre ; cette opération demande de. 
1^ précisiea^ parce que l'objet, étant une fois posé, ne peut plu»-. 
4tre relevé sans occsisionner une tacho. 

Par la sixième opération, on retourne les parties d'omemen» 
^a'on a laissées un inoraent j^rendre consistance, et la retraite 



naturelle de la pâte, puis on les mouille tout simplement arec 
de Teau ; cette même opération se fait trois fois , pour que le 
mouillage soit assez incorporé et pour cpie Tadhérence soit par- 
faite. On laisse sécher le tout à Fair libre. 

Par la septième opération enfi^,- on applique (lorsque li^s 
omemens sont parfaitement secs), sur la totalité, un enduit de 
vernis dont la quaiité esi d'être solide et Hiat ioe yerais est le même 
que celui ci-dessus, dans lequel on ajoute une petite partie de 
cire blanche la plus purci qju'on peut faire sécher dans une étiire 
chaufifée modérément^ 
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a6 juillet i8o5. 

BEBYET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

■ 

Four trois moyens de dorer à l'huile ^ en or bruni | 
toutes sortes d'objets fabriqués en métal verni 9 

Au sieur Movteloux LATiLi.EVsuyE 9 agissant au 
nom des intéressés de la manufacture de yemis sur 
métaux 9 à Paris. 



Premier procédé. 



Les pièces étant yemies et polies , Topération consiste à appli- 
quer le mordant ( dont la composition Ta être décrite ) de la 
manière suivante : 

Il £aiut d'abord réchaufifer la pièce et la £iire ressuyer dans 
Tétuve, afin de s'assurer qu'il n*y a pas la moindre humidité sur 
les parties qu'on destine à être enduites du mordant; dans cet état 
parfait de siccité, on place avec précaution, et le plus également 
possible , tant en quantité qu'en distance , au moyen d'un petit 
bâton affilé en forme de crayon , des mouches du mordant 
préparé qu'on a dans un petit godet; cette opération est £atite 
avec le plus de promptitude possible, afin que les dernières 
jgouttes mises ne prennent pas un degré de consistance qui pour* 
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d'une once, la portion d*huile grasse sera de a onces, le tout em- 
ployé sans essence, de la manière ci-après détaillée. 

On couche le mordant au pinceau, et après cette opération, 
on essuie avec un velours , et Ton met un intervalle entre Tappli* 
cation du mordant et celle de For; Tusage seul .peut enseigner le 
moment juste de siccité du mordant pour appliquer Tor ; on se 
sert d*un coussin de peau de veau fauve; ce coussin se vend, ainsi 
que le couteau et la palette, chez le marchand de couleurs. 

Sur ledit coussin on étale une feuille d'or battue, qu on divise 
en petites portions proportionnées à la dimension de la place mise 
en mordant ; on applique sur le mordant cette portion , par le 
moyen de la palette à dorer ou du bilboquet , ou d*une simple 
carte, suivant Fhabitude de Fouvrier. 

L*or une fois appliqué, on appuie dessus avec un morceau de 
peau bien propre; on repasse ensuite avec un velours bien net, 
afin d'unir et de donner le brillant nécessaire ; on le laisse sécher 
dans une étuve très-douce , et on lui donne après une ou plusieurs 
couches de vernis gras, avec l'attention de ne faire cette dernière 
opération que lorsque l'or est parfaitement sec, et qu'il n'est plua 
susceptible d'être imbibé du vernb qu'on y applique et qui lui 
ôterait son éclat. 

Les couches de vernis que l'on donne par-dessus l'or servent 
à le mettre à l'abri des frottemçns , et à même d'être Uvé en cas 
de salissures de mouches ou autres inconvéniens. 
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a6 juillet i8o5. 

BREVET DMNVENTION DE CINQ ANS,' 

Pour une machine dont l'objet est de puiser Peau à 
ime très-grande profondeur pour la porter au plus haut 
degré d'élévation | 

Au sieur Dumoutiee ^ à Paris. 



Explication des fig. \^^. et a«., PL 36*. 

a , Geille placée autour du puits d'où Ton doit tirer l'eau. 

b, ManiTelle. 

c, Arbre porteur de la manivelle et d'une poulie à gorge 
aiguë dp qui entraîne la corde e dans son mouvement. Le dia- 
mètre de cette poulie doit être de 8 pouces, à compter du fond 
de la goi^e. 

/*, L'un des supports de l'arbre c. 

g^ Potence en fer servant de support à tout le mécanisme aussi 
bien qu'à l'arbre c. 

h y Deux poulies placées sur un même arbre, et accouplées dans 
une cage en fer 1, fixée à la potence au moyen d'un fort boulon/. 
Leur diamètre peut être de 16 à ao pouces» 

3, a5 
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ky Deux mains en fer réunies à charnière à rextrémité de 
Tarbre / fixé à la potence : elles ont ensemble la figure d'un 
compas, dont les branches s'ouvrent alternativement pour con- 
duire le seau dans le vase ou réservoir m destiné à la recevoir. 
Ces mains ont chacune à leur extrémité inférieure une entaille 
qui reçoit une petite poulie n sur laquelle passe la corde. 

o^ Chaîne attachée à l'extrémité de la corde; elle porte une* 
main p qui reçoit Tanse du seau« 

q , Calotte conique en tôle dans laquelle la corde est enfilée ; 
on peut la faire monter à volonté en développant une partie de 
la corde qu'on a pelotonnée à Tendroit et au-dessous du nœud^ 
et en roulant cette partie au-dessus dudit noeud pour Tallonger^ 
De cette manière, on peut déterminer l'endroit où le seau doit 
verser. Cette calotte garantit en même temps le nœud qu'elle 
recouvre , et l'empêche aussi de se défaire. 

r, Seau à bascule auquel sont fixées deux anses réunies par 
une tringle s y qui, aâ moyen do crochet i, oblige le seau dé- 
verser lorsqu'il est arrivé au point déterminé. 



placer dessous un cendrier avec régulateur. La bouche de mon 
tuyau qui reçoit la fumée, est rapprochée le plus près possible 
de la flamme, et présente à-»peu-près la forme du dessus d'un 
fourneau de chimie , mais un peu échancré du côté de Fappar- 
tement. 

Pour qu'on suive mieux la flamme dans sa direction , à une 
certaine élévation, je fais à volonté se ramifier mon tuyau priu;- 
cipal en autant de tuyaux que je désire, et qui tous ont des 
registres. Je place différentes bouches de chaleur*, Tair qui ali- 
mente la combustion vient immédiatement du dehors aut^it que 
possible; une plaque, qui peut être de verre, se cache dans le 
chambranle, et s'abaisse soit pour arrêter la fumée, soit pour faire 
un étouffoir. Cette cheminée est propre à brûler de la tourbe ou 
du charbon de terre. 

Dans mon second système je brûle à flamme horizontale, mais 
alors, comme dans le cas précédent, j'élève mon âtreplus qu'on 
ne le fait ordinairement, à moins que je ne sois contrarié par les. 
dispositions locales; par cette disposition la lumière du feu est 
plus intense; d'abord, parce que ses rayons étant plus près de 
l'œil sont moins éparpillés ; ensuite, parce que pouvant suivre 
plus long-temps la flamme dans sa direction , on jouit de cette 
surabondance de lumière, et on fait circuler l'air sous le foyer 
même pour y enlever le calorique. 

Mes procédés s'appliquent bien aussi à la combustion à flamme 
renversée; mais le mode que j'emploie de préférence est celui oit 
la flamme a une inclinaison de 4^^ degrés environ ; cette méthode 
est celle qui m'a donné le plus d'avantages, soit par rapport à la 
quantité de himière qui est plus grande qu'à flamme entièrement 
horizontale, puisque l«s yeux peuvent suivre la flamme plus long- 
temps, soit enfin par rapport aux belles formes dont les chemi- 
nées sont alors susceptibles* J'obtiens aussi par ce mode de corn-- 
bùstion plus de calorique rayonnant qu'avec la forme horii^ootale.. 
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toile ou d'une peau mince ; on ne doit se servir de la toile ou de 
la peau que pour la partie des tuyaux qui ne reçoit pas assez de 
chaleur pour les brûler. 

Cette application d'un principe reconnu évidemment vrai par 
la physique , est très-utile lorsqu'on veut échauffer plus promp* 
tement et obtenir plus de calorique dans le lieu où se fait la 
combustion; mais dans le cas où je voudrais en recueillir dans 
les appartemens supérieurs ou adjacens, alors j'habillerais mon 
canal perpendiculaire avec des substances les moins oonductricea 
du calorique , et pour augmenter l'effet, la surface extérieure serait 
la plus blanche , la plus unie et la plus polie possible. 

Ces procédés procureront de grands avantages, d'abord aux 
particuliers , puisque les tuyaux de terre sont de moitié meilleur 
marché que ceux de tôle , qu'ils peuvent durer plus long-temps^ 
tomme ne s'oxidant pas au feu et à l'air humide , et qu'ils n'occa 
sionnent pas les maux de tête que donne l'odeur de la tôle. 

Ensuite l'État en retirera un grand avantage ; car la consom- 
mation d'une matière qne nous tirons en grande partie de l'é- 
tranger sera beaucoup moins grande. 

Il en résultera encore économie de combustible ou de tuyaux. 

L'application de mes procédés peut être encore utile et agréable 
en rendant blanches et unies les surfaces que je destine à con- 
server long- temps la chaleur. Lorsque , par luxe , on veut brûler 
beaucoup de bois et jouir de la vue d'un beau feu sans être bien, 
chauffé, ou bien lorsqu'on veut conserver le plus de calorique 
possible au profit des appartemens supérieurs ou adjacens , on 
peut augmenter cet effet en fermant les issues qui donnent -passage 
à l'air chaud : il en résulte que l'air reste confiné derrière la glace , 
et l'on sait que l'air confiné est un des meilleurs non-conducteurs 
du calorique. 

Je laisse à volonté un mur entre la glace et les tuyaux, ou bien 
je place la glace sans mur derrière. 
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sable micacé sur cette plaque , tant pour Tempécher de s'oxider 
que pour la beauté du coup d'œil. 

Pour diminuer et pour mieux consumer la fiimée qui s^échappe 
du bob en combustion , je mets de la braise à Feutrée du canal 
par où passe la flamme ; j'y ajuste même une petite grille pour y 
brûler un peu de charbon de terre ou de tourbe II y arrivera tou* 
jours assez d'air non décomposé pour opérer cette combustion, et 
la filmée du bois qui passera par un brasier s'y consumera. Pour 
que le cliarbon de terre donne lui-même moins de fumée , je ne 
le place dans le canal que lorsqu'il aura été bien allumé au foyer. 

Je puis disposer mon foyer de manière qu'il y ait deux plaques 
supérieures, et deux autres cachées derrière les marbres; en tirant 
à volonté ces plaques, on pourra étoufifer le feu en empêchant 
tout accès à l'air. 

On peut, à l'aide des procédés ci-dessus, £siire des poêles ou des 
cheminées portatives , à un ou plusieurs feux , avec un seul ou 
plusieurs tuyaux , en continuant toujours les tuyaux dans la pre- 
mière position ascendante , ou bien en les faisant ensuite redes^ 
cendre , ce qui produirait un très-bel effet. 

Mes inventions pyrotechniques peuvent encore apporter de 
l'économie dans la manière de chauffer certains fourneaux, notam- 
ment ceux employés k évaporer les sels. 

On sait que l'air dissout d'autant plus d'eau qu'il est plus chaud , 
et que l'évaporation est d'autant plus vive que le courant d'air 
est plus rapide. Pour rendre ce courant d'air plus chaud et plus 
rapide I je l'oblige à passer dans des tuyaux de fer, de fonte ou 
de terre qui traversent le foyer, et je le fais arriver immédiate- 
ment sur le liquide évaporant ; et pour que la température reste 
la même, et que cet air chaud lèche toute la surface de l'eau, le 
fourneau et la chaudière sont recouverts, mais à une certaine 
distance du liquide, avec une espèce de trappe en bois, s'ouvrant 
4 charnière en plusieurs parties ; cette trappe est encore recou- 
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verte àe mauvaises couvertures de laine. Je fais à volonté revenir 
cet air chargé d'eau au foyer de combustion, pour l'alimenter , 
ou bien je le fais passer sous une autre chaudière destinée à 
alimenter la principale chaudière évaporante , ou même dans le 
milieu de Feau salée , à travers des tuyaux dans Tune ou l'autre 
chaudière. La seconde chaudière peut être en bois. 

La fumée qui sort du foyer de la principale chaudière peut 
être dirigée de la même manière , en prenant les précautions né- 
cessaires pour pouvoir facilement enlever la suie de ces tuyaux. 
L'évaporation étant en raison des surfaces , les chaudières seront 
trè^-plates, sur-tout la principale; enfin les massifs de maçon- 
nerie seront défendus de l'air froid , parce qu'il y aura un double 
mur entre les deux; ce sera ou du charbon ou de l'air confiné. 

Les endroits où je voudrai conserver la chaleur seront recou- 
verts d'une matière blanche ou polie. 

Mes fourneaux sont une simplification et un perfectionnement 
des fourneaux de Pictet et de Henry Brown; celui de ce dernier 
est plus compliqué que le mien , et parait d'ailleurs moins propre 
à l'évaporation de certains sels. 

Enfin, ihon système de combustion s'adapte très -bien à la 
cuisson des alimens; il me suffira, pour faire des cuisines d'une 
grande perfection , d'adapter à la combustion à flamme à l'angle 
de 45 degrés, les procédés du comte de Rumfort, pour la cuisson 
des alimens: seulement mes plaques supérieures auront, pour 
placer des marmites, des trous qui se fermeront avec des cou-> 
verdes. 

Voici la description de la cheminée proposée par Tauteur, et 
représentée Pi. 36«. , fig. 3«. , 4<^. et 5«. 

Fig, 3«., Élévation vue de face, coupée suivant/?/?, fig. 5«. 

Fig. 4^M Elévation vue de côté, coupée suivant q q, fig. 5^ 

Fig. 5^, Plan coupé suivant la ligne angulaire rst, fig. 4''* 
3. a6 
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3o octobre 1800. 

BREVET D^NVENTION DE DÏX AWS^ 

Pour un procédé au moyen duquel on économise le 
combustible 9 la main-d'œuvre et le temps | dans les 
mines de cuivre ^ 

Au sieur Duchamp ^ à la Guillotière ^ département du 
Rhône. 



Ce procédé consiste à casser, trier et laver la mine, la griller 
en grand tas , à la manière usitée aux mines de cuivre de Saint- 
Bel et Chessy près Lyon. Ces grillages durent sept à huit mois. La 
chaleur s'entretient par la pyrite. Il faut facihter TeffloresceDce 
en arrosant légèrement les tas de mine. 

Lorsqu'elle est le mieux effleurie que possible, au lieu de la 
mettre de suite à la fonte, il faut la laver avec son poids d'eau 
bouillante, que Ton y laisse digérer pendant deux jours, ayant 
soin de la remuer de temps en temps pour que l'eau puisse mieux 
dissoudre les sulfates que la mine contient. 

Il faut ensuite décanter et laver la mine avec son poids d'eau 
froide nouvelle , la laisser digérer encore deux jours , la remuant 
de temps en temps. Cette seconde eau contient encore des sul-^ 
fates , et peut servir à faire bouillir la nouvelle mine pour la laver. 

Après avoir décanté cette seconde eau , il faut laver à grande 
eau jusqu'à ce que l'eau n'ait plus de saveur. 

a6* 



Alors la mine est très -désoufrée; il faut la mettre à la fonte 
avec un peu de chaux effleurie et du quartz concassé; cela dé- 
pend de la nature de la mine que l'on a à traiter. 

Les eaux de lavage contiennent les sulfates formés par Tefflo* 
rescence. Il faut y mettre de la ferraille qui précipite tout le cuivre 
en raison des affinités. Le cuivre que Ton obtient par ce moyen 
peut de suite être mis à Taffînage. 

L'on peut aussi, par le lavage « séparer les morceaux de mine^ 
mal grillés et mal effleuris , parce qu'ils restent en gros morceaux 
faciles à séparer. On peut aussi tirer parti des sulfates de fer que 
les eaux contiennent, suivant la consommation et le prix du 
combustible nécessaire. 

La motte qu'on obtient d'une mine bien effleurie et bien lavée , 
est infiniment plus pure que celle d'une mine qui ne l'a pas été^ 
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8 novembre i8o5. 

BREVET DUNVENTION DE CINQ ANS, 

Four un métier à bas, à côtes dites anglaises , mu 
par un double levier et balancier , 

Au sieur BELLEMiaE, de Paris; 



L'auteub a donné le dessin de son métier, sans description; 
nous croyons convenable d'y suppléer, en transcrivant le rap-» 
port £adt à llnstitut , le 1 1 août 1 806 , par M. Desmarest , sur le 
métier de M. Bellemère. 

Ce rapport est ainsi conçu : 

Nous avons été chargés par la classe des sciences physiques et 
mathématiques , M. Rochon et moi , de lui rendre compte d'un 
nouveau métier à bas qui lui a été présenté par M. Bellemère, 
directeur du travail des jeunes orphelins de la Pitié , et qu'il a 
destiné depuis quelque temps à la fabrication du tricot à côtes 
par ces orphelins. 

Nous annoncerons d'abord les bascules comme des pièces im- 
portantes, qui forment la jonction des systèmes de platines que 
l'auteur fait agir dans ce métier, et que l'on nomme télégraphe^ 
et servent au cueillage de la moitié des pliS; qui s'exécute très^ 
facilement par ces bascules.. 



M. Bellemère ayant adopté la moitié de la barre k aiguilles da 
métier anglais, et qu'il a fixée à un cadrement, a trouvé toute 
la force nécessaire pour pousser l'équipage entier en arrière, 
non-seulement par un levier en forme d'équerre, mais encore 
par une marche qui se présente en avant. C'est alors que se hit 
l'abattage des anciens plis; ensuite tout l'équipage revient en 
avant par un ressort qui agit lorsqu'on n'appuie plus le pied sur 
la marche. 

Nous allons passer maintenant à ce qui concerne les deux 
systèmes de platines. Nous ferons remarquer d'abord que celles 
qui remplacent les platines à ondes, sont soutenues par une barre 
au moyen d'un talon qui a peu de saillie; après quoi vient une 
autre barre sur laquelle s'accrochent des ressorts qui, adhérant 
aux platines par l'extrémité opposée, leur communiquent une 
certaine force lors de leur chute. Nou» ajouterons ici que sur ces 
mêmes platines se trouve un second talon , qui sert à déterminer 
la longueur des plis par l'étendue de la descente des platines. 

D'ailleurs , à l'extrémité de ces platines est une éehancrure en 
avant, et qui sert aux premiers plis du cueiUement dont nous 
avons parlé. Enfin , ces platines sont maintenues dans une situa- 
tion parallèle par un peigne en fer ou en cuivre. Ce peigne 
conserve non-seulemeni les platines dans leur forme, mais en— 
core contribue à la régidarité de leur jeu. 

Les secondes platines, que nous nommerons platines à plomb , 
sont appliquées à une broche à demi-ronde, par une entaille for- 
mant le croissant, et peuvent s'en détacher à volonté au moyea 
d'une clef qui sert à tourner cette broche , ce qui est un grand 
avantage ; ces mêmes platines se trouvent , comme les platines à 
ondes, maintenues parallèlement dans le même peigne dont nous 
avons £siit mention. 

Voici comment s*exécute le travail. L'ouvrier jette le fil comme 
k l'ordinaire sur la rangée des aiguilles qui se trouve naturelle^ 
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ment en avant; puis, appuyant sur une marche, il fait courir Te 
chevalet ) dont la tête rencontrant le talon de chacune des platine& 
à ondes, en opère la chute, ce qui forme les premiers plis dis- 
tribués seulement sur les aiguilles de deux en deux. 

Ensuite, l'ouvrier avec le même pied gauche, appuyant sur 
une seconde marche à laquelle correspondent deux tringles de 
fer tenant aux extrémités de deux leviers fixés au fût, et au milieu 
desquels sont deux autres tringles qui correspondent à la barre k 
chevalet, il parvient à faire descendre le cadrement du métier qui 
renferme les platines à plomb. 

Il résulte de ce mouvement et de la descente des platines à 
plomb, qu'elles ont agi sur la moitié du fil qui n'était pas pliée;^^ 
Touvrier égalise donc aussi tous les plis en rapprochant les becs 
des deux systèmes de platines, ce qu'il exécute très-promptement 
en continuant d'abaisser la marche , quoique nous y ayons dis* 
tingué deux temps. 

Bfaintonant nous allcms nous occuper de toutes les opération» 
qui contribuent à la distinction des rangées de mailles, lesquelles 
ferment les côtes , et dont les différentes pièces, sont connues sous 
la dénomination de mécanique. Nous y voyons d'abord une barre 
k aiguilles, dont le nombre est la moitié, le tiers ou le quart des 
aiguilles du métier, suivant le nombre des rangées de mailles 
qui constituent les côtes. Cette barre est portée par un cadre 
attaché au fïit du métier, et que l'ouvrier peut mouvoir d'avant 
en arrière et de haut en bas; il est visible que ces aiguilles opèrent 
en sens contraire de celles du métier. Elles saisissent les plis 
qu'elles rencontrent pour les faire tomber d'avant en arriére , pen- 
dant que les premières aiguilles les font tomber d'arrière en avant, 
comme dans le travail ordinaire. 

Entre les deux jeux d'aiguilles est une presse qui ferme les 
becs des premières aiguilles , lorsqu'on pousse en arrière la baiTe 
par une marche. 



( ao8 ) 

Puis , en appuyant avec le genou sur un levier à équerre , on 
iait descendre les aiguilles de la mécanique entre les plis anciens 
et nouveaux; ensuite, appuyant sur la presse avec les pouces, 
l'ouvrier ferme les becs des aiguilles de la mécanique, et c*est 
alor^ que la barre d'abattage opère les effets qui lui sont propres , 
avec les modifications que doivent produire les aiguilles de la mé* 
canique; car les autres plis particuliers aux principales aiguilles 
du métier sont abattus. 

D'après les détails de toutes les pièces de la mécanique, dont 
nous avons exposé les formes , les dispositions et le jeu, il est 
aisé de voir qu'elles opèrent en sens contraire des pièces corres- 
pondantes du métier. Aussi, M. Sarrasin, habile constructeur du 
métier à bas de Lyon , et qui le premier trouva moyen de fabri- 
quer le tricot à côtes , et en fit hommage à l'Académie royale des 
sciences , opérait tous ces effets nouveaux par un système de 
métier qu'il plaçait en avant du métier ordinaire. L'un de nous , 
M. Desmarest, ayant été chargé de rendre compte à cette cQmpa- 
gnie de ces moyens et de leurs avantages, il fut décidé qu'elle 
ferait construire le nouveau métier de M. Sarrasin, de manière 
à ce qu'il pût être adapté au métier à bas ordinaire qui se trou- 
vait dans son cabinet. Ce sont ces additions que nous croyons 
devoir proposer à l'Institut de conserver dans la collection des 
machines, puisqu'elles constatent le premier pas que le génie 
d'invention a fait dans ce genre de fabrication. 

C'est pour offrir à la classe la suite des améliorations que ces 
premières vues ont reçues de nos jours , que nous nous sommes 
occupés des derniers degrés de perfection dont nous fait part 
M. Bellemère, en abrégeant le métier anglais à cotes. 

Nous finirons par remarquer que M. Bellemère ne présente à 
la classe ce nouveau métier, qu'après l'avoir mis pendant deux 
ans entre les mains des jeunes orphelins, et s'être assuré qu'il est 
4'i;j> travail beaucoup plus facile que l'ancien. Outre cela , M. Belle* 
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mère, en rendant les mouvemens du métier anglais beaucoup plus 
légers, en a formé un assemblage moins coûteux de moitié. D'après 
toutes ces considérations , nous pensons que cette nouvelle ma- 
chine, propre à la fabrication du tricot à côtes, mérite l'approba- 
tion de la classe, et detre introduite dans tous les ateliers de 
bonneterie protégés par le Gouvernement. 
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ê 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un moulinet mu par le vent ^ quelle que puisse 
être sa direction ^ 

Au sieur Làvocat ^ capitaine dans le Corps du génie 
militaire, à Weissembourg , département du Bas-Rhin. 



PI. 38«. ^y^'., i»«. et ^\ — Plan et élévation de ce moulinet. 

xJfK voit que c'est une roue mobile sur son axe vertical , garnie 
dans sa circonférence de trente-deux poches ou ailes creuses dans 
le même sens. Le vent agissant différemment sur ces ailes , suivant 
qu'il les frappe 4n côté concave ou du coté convexe , fait tourner 
la roue. L'auteur se bornant à l'énoncé du principe, n'entre point 
dans les détails des dimensions qu*i1 convient de donner à cette 
roue et aux ailes pour en obtenir un effet donné. 

A) Axe vertical de la roue garnie en haut et en bas de tourillons 
en fer sur lesquels il tourne. 

B, Bayons de la roue. Ils sont au nombre de huit et en bois. 

C, Liens qui soutiennent les rayons supérieurs. 

D, Écharpes ayant le même objet que les liens, relativement 
aux rayons inférieurs. 



(an) 

£, Pièces de bois formant le contour du polygone en dodéca- 
gone y tant en haut qu'en bas , entre et contre lesquelles se fixent 
les ailes creuses. 

F, Embranchement des rayons et pièces de bois, pour main- 
tenir dans un plan horizontal le contour du polygone. 

G 9 Lattes fixées contre les pièces £, F, qui déterminent rem- 
placement de chaque aile. 

H, Projections horizontale et verticale des ailes. Cest au moyen 
de tringles verticales clouées contre les lattes G, qu'on leur fait 
prendre la courbure qu'elles doivent avoir. 

I, Deux pièces de bois formant pince qui, par une vis de 
rappel, s'approchent ou s'éloignent des jantes du rouet J, pour 
arrêter ou régulariser le mouvement. Le dessus et le dessous des 
jantes sont garnis de fer, et le dedans des pièces I en cuivre, afin 
que le frottement , qu'on a soin d'ailleurs de diminuer avec de la 
graisse , ne produise aucun ichauflement. 
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C, Cylindre supérieur tournant sur son axe et portant à ses 
deux bouts deux roues d'engrenage D et £, dont la première 
engrène dans la crémaillère B. 

F, Cylindre inférieur composé de trois pièces isolées F, a, by 
fig. a«., ayant pour axe commun Taxe même du moulin qu'il 
s'agit de £aiire tourner. Les deux pièces extrêmes F, & de ce 
cylindre, sont garnies de deux roues d'engrenage G et H, respec- 
tivement égales aux roues D et £, et placées dans les mêmes plans 
verticaux. Ces deux cylindres sont entièrement libres sur leur 
axe, tandis que le cylindre du milieu a^ lui est uni par le moyen 
d'une broche qui les traverse tous deux. A chacun des bouts I, K 
du cylindre du milieu, est adaptée une roue taillée en rochet, 
telle qu'on la voit de face , fig. 4®* 

L, Cylindres creux en fonte de fer, fixés sur les cylindres ex- 
trêmes F, ^^ qui recouvrent, sans pourtant en gêner le mouvement, 
les roues à rochet 1 K. Chacun de ces cylindres creux porte quatre 
crochets d'arrêt numérotés i, 2, 3 et 4) correspondant successi- 
vement au fond, au quart, au demi et aux trois quarts des dents 
inclinées, du rochet; de sorte que la roué à rochet ne peut jamais 
rétrograder de plus d'un quart de la dent, qu'on est maître 
d'ailleurs de faire aussi petite qu'on veut 

Les roues égales D, G, placées au-dessus l'une de l'autre dans 
le même plan vertical que la crémaillère, sont conduites par 
celle-ci, et en reçoivent le mouvement de rotation alternatif. 

Les deux roues pareillement égales EH, dont la fig. 3«. repré- 
sente la fsice, ont des diamètres [^us grands, au moins de toute 
la dent, que les précédentes, et s'engrènent l'une dans l'autre. 
Elles ont par conséquent des mouvemens alternatifs de rotation 
opposés. D'où il suit que les roues G et H , tournant librement 
sur leur axe commun, se meuvent toujours en sens inverse. 

De cette disposition il résulte que les roues à rochets I, K, 
que porte à droite et à ga^che le cylindre du milieu a^ sont 



poussées toujours dans le néme sens , altematîvemeDt par l'effet 
du mouvemeiit înveise des deux rMies G H ; et comflie le t^lindre 
a est fixé d'une manière invariable «sur Taxe des jnoulins M, fott 
le moyen d'une forte basoche nm les traverse l'iKn et J!autre^ il 
s'ensuit que cet axe a un mouvement de rotation 4xmtinu , pro* 
duit par le mouvement alieimatif xeotiligae du piston d'orne ma- 
chine à vapeur. 

Les «lotivemens tn sens inverse des deux roues fi H^ ou^pcNir 
Mieux dire , des fleux systèmes de cylindres L qui portent les 
crochets <d'arr.ét, sont la véritable cause^ dans oe mécainsme, de 
la GDKversion àa monvemeat de va et vient rectiligne len aouve-* 
ment de notalikifi omdnu. En efifet, la puissance ne se commu- 
niquant à l'axe des moulins M, que par Tintermédiaiiie du système 
à crochet «qui se tment dans le »méme sens >que lui , il s'-ensuit 
néoessakement contianité ^de mouvement ^dans le même sens , 
puisque ^feoiqoiiDS l'un ou l'autre Ae ces aystèmes se «eut avec lui. 

La puissanee «agissant la moitié du temps ^ bas «nhaiit, -exige 
qu'on donne one grande solidité aux paliers dans lesquelsteument 
ka aoesdes roues B, G. On en irait la lerme, Ag. 5». De forts 
boulons en fer, traireisaftt la pcntrelle sur laquelle 8s posent, 
viennent, par leurs prolongemens -et par des écrous , arrêter le 
chapeau en eouasinet. 

Comparant oe -nouTeait onécaniame à cehii dont «on Se -servait 
alors pour le même cis^et, Je (balancier , le Tohuit et la manivelle, 
JI. Ménanlt'tronve un gvandavantage au sien y qui ne fait éprouver 
à Fefifet de la puissance^ sii déchet, ni variaition , puisque «etie 
puissance, supposée «uoîfavme, est •constamment appliquée tan- 
l^ntîeUemeBt à des voues d'engrenage dont les rayons iie dktmr 
igfBDt point. 

Il n'en est pas de même dam l'autre cas. La puissance qui 
tnansmet le mouvement de cotation à un axe , par le moyen d'un 
ibalancier, d'une bielle, d'une manivelle et d'un volant, m'agrt 
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Chaudières à vapeur ^ PI. 4o*, 

Fig. 7«. et 8«. , C]oupe transversale et plan de la chaudière à 
vapeur et du fourneau. On voit par la première de ces deux 
figures, que le fond a de la chaudière présente une surface concave 
à l'action du feu» comme étant la forme la plus avantageuse; que 
le niveau de l'eau A, dans l'intérieur de cette chaudière, n'est 
qu'à environ un pouce au-dessus du point le plus élevé de ce 
fond ; mais , pour la conservation de la chaudière , il ne doit 
jamais être à découvert C'est au moyen d'un corps flottant c, 
qui , en montant ou descendant , fait ouvrir ou fermer convena- 
blement la soupape dy dont le fond de la cuvette nourricière e 
est garni, que l'eau reste à un niveau constant. Un tuyau de 
verre , placé verticalement dans ime petite niche ménagée en 
dehors du fourneau, afin de le garantir de tout accident , com- 
munique avec le fond de la chaudière et sert à indiquer constam*- 
ment la hauteur de l'eau qu'elle contient. 

A cette disposition de la chaudière, M. Ménault en ajoute une 
autre qui lui paraît d'un grand effet pour la production de la 
vapeur. Il place une , deux , trois ou quatre cuvettes entre le £3nd 
et le couvercle de la chaudière , comme on le voit fig. 9®. et io«., 
qui représentent le plan et une coupe longitudinale suivant la 
ligne TT de la chaudière et du fourneau. Le cas particulier que 
nous examinons contient deux étages de cuvettes, composé chacun 
de quatre parties/^ faites enfer-blanc, ou, si l'étendue est un 
peu considérable, en tôle étamée. Leurs rebords ont 18 lignes 
de haut. Chacune est garnie de deux tuyaux de trop-plein g^ dont 
la saillie dans l'intérieur de la cuvette est d'un pouce. Ils main- 
tiennent constamment l'eau à ce niveau, et versent le surplus dans 
les cuvettes inférieures. 

La dimension de ces cuvettes doit être telle qu'il reste tout 
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autour , entre elles et la chaudière , un petit espace pour le pas* 
sage de la vapeur, et au milieu un trou carré h^ assez grand pour 
qu'un homme puisse s'y tenir debout, lorsqu'on est obligé de 
nettoyer ou de réparer l'intérieur de la chaudière. 

L'eau contenue dans la bâche supérieures^ destinée à alimenter 
la chaudière, tombe d'abord dans un petit bassin qu'on voit 
en iy fig. ii«., d'où elle se répand dans les quatre parties de la 
cuvette supérieure, par autant de petits tuyaux A^ disposés à cet 
eflFet 

L'établissement des cuvettes dans l'intérieur de la chaudière 
est basé sur la considération suivante : 

Les vapeurs que la chaleur du soleil fait élever de la mer et 
des rivières, pour en former ensuite les nuages et la pluie, sont 
d'autant plus abondantes que la superficie des eaux est plus 
étendue. 

Ainsi, en doublant, triplant et quadruplant même la super- 
ficie supérieure des eaux de la chaudière, en les tenant, au moyen 
des cuvettes, suspendues à diverses hauteurs entre le fond et le 
couvercle , on augmentera , dans la même proportion , l'action du 
calorique employé à générer la vapeur. Celle-ci s'élevant du fond 
de la chaudière, et ayant le même degré de température que l'eau 
bouillante, remplit toute la capacité, enveloppe de toutes parts 
les eaux contenues dans les cuvettes , leur communique sa chaleur 
et en vaporise une partie. Elle a même sur ces eaux , par son 
mode d'action , un effet plus actif que le soleil , qui ne frappe 
jamais que la surface supérieure. 

11 est d'ailleurs démontré par la construction des nouvelles 
bouilloires des machines à vapeur, et cela ne s'écarte point des 
saines doctrines de la physique , que les quantités de vïipeurs ob- 
tenues sont d'autant plus considérables, que les surfaces de la 
chaudière exposées à Faction de la chaleur sont plus multi- 
pliées. 

3. a3 



(ai8) 

On î>ourrtit, pour phM d'économie dans la conatmction , nulm^ 
tiluer ans caTettes simplei , de» cureitts d<mblM superposées ^ 
Mmme on le Toît fig. i o*. ; alors , sur chactme des cadettes do 
base , s'élèveraient de petite pieds ou supports ^ sur lesquels pose* 
raient les cuvettes supérieures. 

Pour économiser également sur la chaudière, on fait le fond 
seulement en cuivre, et le reste en fer laminé et étamé iolérîeu** 
Mmentk 

On voit fig. 1 1'. et i3«. , que la bâche nourricière e a un doubla 
fend, afin que Tean de la partie inférieure, qui est to^'ours la 
plus chaude , et par conséquent la plus légère, ait moina de &ci^ 
lité à remonter et à s'édiapper par le trc^-piein L L'entrée de la 
chaudière , qu'on appelle le trom d'homme , est placée en m ^ 
fig. i4*. 

La soupape de sûreté présente deux issues n^o^ fig. i3k.;Ia 
première, couverte plus fortement , sert , lorsqu'on la découvre, à 
foire passer la chaudière de l'état de travail à celui de repos ; lar 
deuxième a poar objet de soulager la duuidière et de l'empêcher 
de crevet* lorsque Texpension de la vapeur devient trop forte. Cette 
construction ne permet pas à l'air extérieur, quoiqae plus pesant 
que la vapeur, d'environ seite fois , de s'introduire dans Tinté-- 
rieur de le chaudière. Il résulte de cette disposition, qu'on peur 
suspendre à volonté le moqavement de la machine sans arrêtée la 
chaudière.. 

Moyen de tbrew parti de ta chaleur des cendres dm fourneau. 

Pour tirer pfiyrti de la chaleur des cendres rouges qui tombent 
du fourneau , on les reçoit sur une soupape ou auget placé à 
34 pouces a»-dessoUs de la grille du fourneau, comme on le voil 
en py fig. f o«. Cet auget, formé d'un fond de deux joues latérales 
et d'un dossier , est suspendu sur un axe qui lui permet de baiM* 



Tautre avec tout le poids de la meule supérieure ; alors la résis- 
tance occasionnée par le frottement sera au moins égale au tiers 
du poids de la meule tournante. 

Maintenant , supposons entre ces deux meutes une légère couche 
de farine, telle que celle qui se trouve entre les deux meules d'un 
moulin qui travaille; la meule supérieure, appuyant toujours 
dessus de tout son poids, la réduira à une très-mince épaisseur ^ 
sans que pour cela la résistance occasionnée par le frottement de 
)a meule supérieure contre l'inférieure soit sensiblement changée. 

Mais on sait que dans le travail d'un mouKn , la résistance pro- 
duite par le broiement du blé est d*environ un trei^te-deuxième 
du poids de la meule tournante. Cette résistance n'est donc que 
d'environ un dixième de celle qui aurait lieu si la meule mobile 
pressait de tout son poids sur la meule inférieure. D'où il résulte 
que la pression exercée sur le blé, lors de ta mouture, n'est au 
plus que le dixième du poids de la meule mobile. 

Le poids d'un pied cube de pierre meulière pèse i lo livres ; 
notre meule ayant 3a pouces d'épaisseur, donnera, pour chaque 
prisme d'un pied carré de base, un poids égal à agS livres; et 
comme la meule entière, et par conséquent ses parties, n'iexercent 
de pression sur le ïAé que le dixième de leur poids, il s'ensuit 
que la pression pour chaque pied carré ne doit être que de 
29 liv. 3 onces. Or , une telle pression répartie sur une infinité 
de points, non-seulement n'a rien d'effrayant, mais elle semble 
en quel(|ue sorte mieux convenir que si elle était la moitié moindre. 

Moyen de fixer les poids additionnels sur la meule toumanie. 

' A cet effet, je couvre d'abord la xneule tournante d'un plan-* 
cher de 3 pouces d'épaisseur, composé de planches de 18 lignes-, 
doublées en croix , afin qu'il se maintienne droit. Sur ce plancher 
je place des poids de fer de la forme indiquée fig. i5«. et i6^,. 
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ayant 6 pouces de hauteur. Au centre serait Une couronne cîrcu* 
laire de la même épaisseur, pesant 5oo livres, autour de laquelle 
seraient rangés dix poids q, de 55o livres chaque, ce qui fait en 
tout 6 mille. La meule ne serait chargée de ces poids qu'au fur et à 
mesure qu'elle s'userait. Mais alors il faudrait leur donner la dis- 
position qu'on voit fig. 1 7^. , où ils sont divisés par petites masses 
concentriques; placés deux à deux sur des points opposés, mais 
symétriques du plancher de bois, ils ne dérangeraient en aucune 
manière l'équilibre de la meule. Bien que la force centrifuge à 
laquelle ils seraient soumis , dans le mouvement du moulin , ne 
soit pas dans le cas de vaincre leur adhésion ou frottement contre 
le plancher, sur-tout de ceux qui sont près du centre, il convient 
néanmoins de les y assujettir avec des chevilles. 

Ainsi disparait l'inconvénient de manier de trop fortes masses 
quand il faut retailler les meules. Chaque poids additionnel n'ex- 
pédant pas la force d'un ou tout au plus de deux hommes , on 
poiura faire, sans la moindre difiBculté, usage des meules po- 
santes , dont les avantages paraissent sensibles. 

Suspension de la meule tournante ^ fig. i8'. et 19*. 

A, Meule tournante^ 

B, Arbre vertical en fer, communiquant d'en haut le mou- 
vement à la meule tournante , à l'aide du toc-toc C. 

D> Arbre inférieur également en fer, qui soutient et sert de 
pivot à la meule tournante. Il reçoit, mais très-librement, le pro- 
longement de l'arbre supérieur B. 

S, Pièce en fer ayant la forme d'une couronne , de 4 pouces 
de diamètre au moins, traversée par une barre dont le milieu 
pose sur l'arbre I>, et dont la circonférence soutient la meule 
tournante. 
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La seule tltention qu'il faille avoir pour monter un moutia 
avec cette su^penaion , est de bien incru&ter dana la meule toui^ 
naute la pièce de fer £ et aa traverse. 

Machine à feu de rotation perfectionnée. 

Depuis Tobtention de mon brevet, du ii novembre i8o5, on 
a annoncé la découverte d'une machine à feu de rotation , pré« 
sentée au Gouvernement par M. Yeny, sans toutefois publier 
son moyen. Cela m'a engagé à reprendre et à perfectionner des 
vues que j'avais à ce sujet, et d'après lesquelles le mécanisme 
transformateur que j'ai indiqué pour faire tourner un moulin, se 
trouve entièrement supprimé. La vapeur introduite dans un graad 
tambour, hermétiquement fermé, pousse d^abord devant elle, et 
fait circuler des ailes ou pistons fixés sur un noyau occupant le 
centre du tambour, et s'anéantissant ensuite par l'effet d'un 
condenseur, comme dans les machines ordinaires, entretient 
ainsi un mouvement de rotation continu, par le concours seul de 
la vapeur et du jeu des soupapes. Cette machine , pour produire 
son effet, exige , dans sa combinaison et dans ka construction, une 
précision extrême. La vapeur ne doit absolument trouver d'issue 
que par le condenseur. Pour peu que cette condition ne fut pas 
remplie , son effet se trouverait être inférieur aus machines ordi— 
jiaires. Je crois avoir atteint cette perfection , comme on pourra 
en juger par les développemens suivans : 

Je commence par la machine rotative à simple effet, et j'expli- 
querai ensuite ce qu'on entend par machine à double effet, et 
comment on peut transformer la première en la seconde. 

PL 4i®M %• lO^M R^P^^^^^^ ^^ pl^^ ^u f^^^ inférieur du tam- 
bour de la machine. 

Fig. ai*.. Est une coupe verticale, passant par le centre du 
tambour, suivant la ligne a h, fig. 20". 
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J, Autre tuyau par lequel la vapeur se précipite vers le conden- 
seur. 

Jeu de la machine. 

II faut, avant tout, comme dans les autres machines à feu, la 
purger d'air. A cet effet, je fais arriver de la vapeur, non pas par 
le tuyau ordinaire I, mais bien parle tuyau du condenseur!. Les 
pistons ou ailes EE', pressées du côté convexe, cèdent et livrent 
passage entre elles et les parois intérieures du tambour à la vapeur 
afflue n te , qui bientôt remplit toute la capacité et oblige l'air à 
sortir par l'issue qu'on lui ménage dans la partie inférieure. 

Cette opération faite, je rends à la vapeur son entrée ordi— 
naire par le tuyau I. La capacité £'' se trouvant hermétiquement 
fermée par la cloison G et le clapet H, la vapeur agit avec toute 
sa force expansive contre la partie concave de l'aile ou piston E'. 
Celui-ci, en vertu de cette force, prend un mouvement de rota- 
tion et entraine avec lui le petit tamboiu* fi , et par conséquent 
son axe C monté carrément sur ses fonds. Pendant le même temps, 
Faile ou le piston E s'est avancé vers la cloison G et le clapet H; 
le grand ressort F cède et l'aile E se replie contre le noyau pour 
passer sous la cloison G, sans que pour cela la vapeur puisse y 
trouver une issue, puisque le clapet H, au lieu d'appuyer contre 
la surface convexe du noyau, appuiera toujours contre Taile 
qui , pendant qu'elle passe sous la cloison G , en fait partie. Mais 
lorsque l'extrémité de l'aile sera parvenue à dépasser le clapet H, 
le grand ressort la ramènera à sa première position , et la vapeur 
affluente la frappant à son tour du côté de sa surface concave , 
lui imprimera, comme à la première, un mouvement de rotation 
dans le même sens, mais seulement quand elle aura dépassé 
l'ouverture du tuyau I. Il est donc important de placer cette ou* 
verture de telle sorte, que l'aile en se relevant la laisse derrière 



h moy^u de laquelle les pistoofi sont tenus êUr le tambout mO-» 
bile B. La tringle N en fer^ qui forme Taxe de cette dbamière^ 
laisse à ses deux bouts des intervalles vides O qu'on remplit aveo 
des bouchons de cuir, tels que P| afin d'éviter les frottemeas de 
métal contre métal. 

Perfectionnement de tin/ection^ 

On sait que l'injection dans les machinés à feu à potlr objet 
de condefistst* Vsl vapeur lorsque celle-ci à pn^dait tout son tftet 
pat sa forcé étpànsite , et qtre cette eotidénsatiôft est d*âutafit 
plus prompte tjtxt l'eau d'injection est plus froide. Ainsi, on eau» 
ploiera à cet objet l'eau tirée immédiatement d'un puits. 

Soit la bâche a, fig. ttB«. , Pi^ 4a*m qu'on entretient pleine d'eau 
froide tirée d'un puits au moyen d'une pompe b. Cette eau sera 
amenée par te tuyau c auprès de la soupape d^ qui ferme l'entréo 
du tuyau d'injection ee\ Ce dernier tuyau, après avoir traversé 
horizontalement l'eau vers le fond de la bâche, se relève verti- 
calement en e' , et se termine par une espèce de boule/*^ sur 
laquelle sont plantés dix ou douze petits tuyaux formant autant 
de petits jets séparés. Ces jets seront néanmoins assez forts pour 
pouvoir s^élever dans le tuyau du condenseur ^^ et sans se 
confondre, à la hauteur de 8 ou lo pieds. 

On voit, fig. a9<^. et 3o«., sur une échelle plus grande, la di»* 
position horizontale et verticale de ces jets dHnjection, et de Tin- 
térieur du tuyau du éondenseur. Celui-ci est garni tout autour^ 
du haut en bas, de dix bandes de tôle h, qui n'empêchent point 
l'ascension de l'eau, mais qui en ralentissent la chute et iavo-^ 
riisent ainsi la condentotion de la vapeur, en lui présentant plus 
long-temps et un plus grand nombre de points de contact froids 
et humides. 

Il est important qu'il n^ ^^^ ^^^^ ^ bâche a, fig. ^8'., <]ue 



( aa8 ) 

je trottre que sa puissance doit être d'environ S^ooo liv., agissant 
pour faire tourner l'arbre vertical avec un levier de 1 5 pouces 
de long. Il faut donc que cet arbre soit suffisamment fort pour 
résister à cet effort. 

J'ai apporté quelques modifications à mes premières chau- 
dières à vapeur. Je ne leur donne qu'une très-petite hauteur 
d'eau , entre un et 3 pouces ; mais j'ai soin de l'entretenir à une 
hauteur constante, au moyen d'un flotteur placé dans la chaudière 
même. Voyez fig. 32«. , 33«. et 34*. 

A , Corps flottant qu'on tiendra im peu grand de base , afin de 
rendre son effet plus sensible. 

B, Puits dans lequel il est placé et où il flotte. 

C, Petite soupape placée au fond de la cuvette nourricière D-, 
au moyen de laquelle on livre passage à l'eau chaude qui doit 
remplacer dans la chaudière celle qui s'est vaporisée. 

Le corps flottant étant lié par une tringle qui traverse le cou- 
vercle de la chaudière , et ensuite par une petite chaîne qui passe 
sur une poulie de renvoi E, avec la petite soupape C du fond de 
la cuvette D , il ne peut se mouvoir , c'est-à-dire descendre sans 
que tout de suite il ne fasse ouvrir la petite soupape C. Alors 
la colonne d'eau ayant i8 à ao pieds de haut, s'introduira 
dans la chaudière, jusqu'au moment où le corps flottant, sou- 
levé de nouveau par l'eau de la chaudière, fasse refermer la 
soupape C. 

On voit en F le plan et les coupes de la cheminée qui , en 
s'élevant, serpente autour de la chaudière; on yoit également 
en G, fig. 33'., les ouvertures ménagées vis-à-vis dans la maçon- 
nerie du fourneau , pour avoir le moyen de nettoyer ces ch»« 
minées. 

Dans ce fourneau, comme dans le premier, je conserve \% 
cendrier à bascule H , fig. 3^*» ; mais j'y ajoute un levier I ^ tenu 
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Elle est fondée sur ce principe , que la vapeur a d^autant plus dé 
ressort et d'intensité qu'elle est renfermée dans un plus petit 
espace ; c'est-à-dire, que si une certaine quantité de vapeur vient ^ 
k occuper successivement deux capacités, qui soient entre elles 
dans le rapport de i : a, sa force élastique ou son intensité 
sera dans le rapport de a : i. 

Cela posé et admis , je prends , fig. 37^. , PL 45^* 9 deux tam«^ 
bours A et B, dont les capacités sont entre elles : : i : 3. La 
vapeur arrivant dans le tambour A , comme à l'ordinaire , par le 
tuyau C, elle en sort après j avoir circulé par le tuyau D qui la 
transmet dans le tambour B. Il suit, de l'hypothèse ci -dessus, 
que l'intensité de cette vapeur, dans l'un et l'autre tambour, 
sera : : 3 : i ; que le piston du tambour A sera pressé avec une 
force représentée par i , et retenu par-derrière avec une force re*- 
présentée par j. Donc la force rotative du piston sera égale aux y , 
ou 0,66 de la force expansive de la vapeur dans son état primitif. 

Toute la vapeur du tambour A passant dans le tambour B , 
conser^ dans ce dernier la même force absolue , mais difiEérem- 
ment modifiée. Elle y est plus dilatée , mais les surfaces sur les* 
quelles elle presse sont plus grandes; elle y a également plus de 
vitesse» 

Le piston du tambour B sera poussé par une force représentée 
bar -j, et si nous supposons la condensation de la vapeur der- 
rière ce piston, faite à — près, alors, le rapport de l'action à la 
réaction est : : i o : 3 ; et si l'on rej[H*ésente la force primitive de 
la vapeur dans ce dernier tambour par i , celle qui lui reste pour ^ 
pousser sera exprimée par x — i^=o>7- D'où il résulte, que la 
force de la vapeur de chaque tambour étant priraititement ex- 
primée par I , se trouve réduite dans le premier à ofi6 , et dans 
le deuxième k 0,7. lia somme de leur force sera donc i,36. 

Maintenant, comparant l'expression de cette force à celle qu'on 
aurait dHme machine simple, dont la force primitive de la vapeur 
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serait i moins ^ô ^^ réaction, c'est-à-dire 0,9, on trouvera que 
la première est à la seconde, comme i,36 : 0,9. Cela fait voir 
qu'une machine à double effet a plus de force qu'une simple, 
dans un rapport qui est proportionnel à celui des capacités des 
tambours. 

Fig. 38^ Disposition particulière qu'on donnera à deux moulin» 
pour les faire tourner, par le moyen d'une machine rotative, à 
simple ou & double effet. 

Fig. 39®. Manière de transmettre à un cylindre horizontal E, 
un mouvement de rotation alternatif pour l'exploitation des 
mines. On voit que le tambour F de la machine, faisant tourner 
l'arbre vertical 6 toujours dans le même sens, fera tourner le 
cylindre E, tantôt dans un sens et tantôt dans un autre, suivant 
qu'on engrènera avec le rouet H, par la lanterne inférieure ou 
supérieure. Par la même raison on fera monter et descendre les 
seaux I, qui sont suspendus au câble J sans fin, qui enveloppe 
le cylindre E. 

Fig. 4o^. Seaux pour l'exploitation des mines, représentés en 
plan de face et de profil. On voit qu'ils sont accouplés deux à 
deux parle moyen de crochets, et amarrés au câble qui passe au 
milieu avec une chi^ne. 

Fig. 4<^* Vhn et élévation sur une plus grande échelle, d'une 
des lanternes de la machine , représentée par la figure 5^. Un 
des plateaux de la lanterne doit être découpé suivant la denture 
pour que, glissant le long de l'arbre vertical, elle puisse facile-* 
ment engrener et désengrener avec le rouet. 

Fig. 4^®« Moyen de communiquer le mouvement d'une machine 
à feu rotative à l'arbre des meules des moulins , sans l'intermé- 
diaire de roues d'engrenage , en conservant à cet arbre la faculté 
de monter et de descendre, suivant le besoin de la mouture. 
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29 novembre i8o5. 



AREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



Four un appareil A.-ç^A.é force-lumière , 
A Madame reuve As^HiMAB. , de Paris. 



2o5. 



6 décembre i8o5. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour un nouveau système de roulage. 
Au sieur Xjouis Pouchet, de Rouen. 
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204. 
6 décembre i8o5 (^\S frimaire an XIV). 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un système de poulies susceptible d'être adapté 
à toute sorte de voiture ^ et qui procure le moyen ^ en 
multipliant l'effet de la force des chevaux, de franchir 
les obstacles que les roues peuvent rencontrer sur la 
route 9 

Au sieur GABTiEa, de Paris. 



Oif suppose ici que ce système de poulies est adapté à une 
forte charrette. Voyez PL 44*' 

Fig. 1'^. et 2«. Élévation et plan du dessous de la charrette. 

Fig. 3«. Vue du derrière de la charrette. 

Fig. 4®* Disposition du système de poulies, vu isolément. 

Les mêmes pièces dans toutes les figures sont désignées par les 
mêmes lettres. 

A, Traverse mobile de devant, glissant parallèlement à elle- 
même, entre les chautignoles B et les tringles de fer C. Cette tra- 
verse porte à ses deux extrémités les deux petites poulies D, et 
dans l'intérieur des brancards, également deux autres poulies £• 
3. 3o 
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A son milieu est attachée, à charnière, une espèce de chambrière 
traînante F, armée par le bas d^une pince de fer toujours prête à 
empêcher la voiture de rétrograder. Une corde G, enveloppant 
Tessieu et passant par des trous pratiqués dans la traverse mo- 
bile A , est fixée ensuite sous cette chambrière. Son objet est de 
la faire appuyer contre terre, afin qu'elle ne ghsse pas et serve 
de point d'appui pour le mouvement progressif de la voiture. 

H, Deux poulies que porte vers ses extrémités la traverse 
fixe de derrière, auxquelles les boulons d'assemblage servent 
d'axe. 

I, Point de la traverse de derrière où sont fixés les traits, K, 
des chevaux- de devant, après avoir passé sur les poulies E, H 
et D, et dans des guides ou anneaux L^ fixés sur le bout des 
brancards. 

M, Dossière du limonier. Elle peut glisser le long des bran- 
cards dans l'espace déterminé par les chevilles N, qui est égal à 
celui que peut parcourir la traverse mobile A entre les chanti— 
gnôles et les tringles B, C. 

O, Bricole du cheval de la limonière. Elle est fixée sur la 
âossière. 

P, Traits du limonier fixés d'un côté sur la dossière, et de 
l'autre sur la traverse mobile A. 

En supposant aux chevaux attelés à la limonière, plus de 
force qu'à ceux qui sont attelés aux traits de devant , ou même 
des forces égales , la traverse A, sur laquelle les uns et les autres 
sont attelés, restera à la place qu'elle occupe actuellement. 

Mais si la force des limoniers est moindre que celle des antres^ 
ou s'ils cessent de tirer sur les traits P, alors la traverse A, tirée 
en arrière avec une force double de celle des chevaux , à causé 
du système de poulies qui fait ici l'effet d'une moufle, rétrogra- 
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dera, et comme Tancre F prend son point d'appui sur terre, la 
▼oiture se trouvera de rigueur poussée en avant. 

En continuant ainsi cette manœuvre on parviendra , sans che-- 
vaux de secours , à franchir des obstacles momentanés qui , sans 
cela, eussent été insurmontables {)our le nombre de chevaux 
attelés à cette voiture pour un roulage ordins^ire; bien entendu 
que le temps n'entre pas ici en ligue de compte* 
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20 décembre iSoS. 



BREVET DaNVENTION DE CINQ ANS, 

Four une machine à filer la laine ^ 

Au sieur DiÊHODi BiiMOKT^ à Reims ^ département 
de la Marne. 



Explication des ^figures i^^. et a«., PL 45*. 



Fig. I". Elévation vue de coté. 



Fig. a«. Élévation vue par-derrière, la toile sans fin et let 
boîtes aux boudins étant retirées. 

a. Manivelle qui donne le mouvement à toutes les parties du 
métier. 

b. Poulie en spirale placée sur l'axe de la manivelle ; son objet 
est de faire marcher le chariot l, au moyen de la corde c qu elle 
renvîde. Au moment où le chariot est arrivé à la fin de sa course, 
cette poulie recule sur son axe au moyen d'une fourchette, comme 
cela se pratique dans les machines à filer le coton ; alors, de fixe 
qu'elle était sur l'arbre, elle devient mobile et laisse au chaiiot 
la facilité de pouvoir retourner à sa première position. 



■P 
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d, Deax poulies de renyoi recevant la corde sans fin e, qui 
imprime le mouvement à la poulie/* lorsque le chariot est en 
mouvement. L'une d'elles portant deux gorges , est mise en mou- 
vement par la manivelle, au moyen de la grande roue ^ et de la 
corde h. 

La poulie/*est montée à Textrémité d'un arbre i, porteur d'un 
nombre de roues dentées j, égal au nombre des broches aux- 
quelles elle donne le mouvement. 

Âj Broches recevant chacune à sa partie inférieure un pignon 
dans lequel engrène une des roues dentées précédentes. 

/, Chariot qui reçoit son mouvement des poulies d lorsqu^on 
tourne la manivelle : quand il est parvenu à la fin de sa course, 
ce qui arrive lorsque la roue b est repoussée sur son axe jusqu'à 
ce qu'elle y puisse subir un mouvement de rotation, on continue 
de tourner la manivelle, les trois poulies d,/, continuent aussi 
leur mouvement de rotation, et c'est alors que le fil reçoit le 
tors qu'il doit avoir. Ce tors étant donné, on repousse le chariot 
jusqu'à son point de départ. 

m, Tablette sur laquelle on place les boites n qui contiennent 
les boudins destinés à former le fil. 

o, Toile sans fin conduisant les boudins entre les cylindres 
en bois lamineurs/?. 

y, Double segment de roue dentée, destiné à fournir la quaur 
tité de laine qui doit être transformée en fil à chaque course du 
chariot. 

r. Second rouage pour une machine plus simple, et pour filer 
la grosse laine. 

s, Troisième rouage pour une machine à filer la laine fine. 
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i, Afbre particulier porteur d'une poulie u qui peut recev< 
et transmettre à la machine le mouvement provenant d'un mote 
(quelconque autre qu'une manivelle. 

L'auteur assure que son métier, dont nous venons de donn 
la description, est propre à filer toutes espèces de laines, et qu' 
remplaçant son rouage par un des deux r ou x, on peut bd 
des machines moins dispendieuses, mais qui ne peuvent fi] 
qu'une seule espèce de laine. 
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Fig. 1*. Coupe horizontale suivant la ligne brisée nn, fig. i'^ 

Fig. 3*. Coupe verticale suivant la ligne pp, fig. i^e. 

Fig, t\\ Détails qui montrent la manière dont les scies sont 
emmanchées dans les traverses. 

Fig. 5*. Détails de la manière dont les roulettes du châssis des 
scies verticales sont ajustées. 

Fig. 6*. Détails représentant une des roulettes du chariot avec 
sa ferrure. 

Description du bâti. 

Fig. f^., a«. et 3«. A , Poutrelles qui maintiennent les traverses 
B, et qui reçoivent les montans C, réunis deux à deux par les 
traverses horizontales D. Les chapeaux £ sont assemblés à mor- 
taises et tenons sur les montans C ; les semelles F sont chevillées 
sur les côtés intérieurs des chapeaux £, et reçoivent la traverse 
G à queue d*aronde recouverte, après qu'on a mis en place la 
grande roue horizontale H montée sur son arbre I. Cette roue 
doit engrener avec une autre petite roue dentée J , munie d'une 
manivelle. 

K, Deux montans dans chacun desquels est pratiquée une 
rainure qui reçoit une lame de fer L, qui sert de coulisse au 
châssis des scies verticales. 

M, Deux montans dépendans du châssis des scies verticales; 
ils sont garnis de chaque côté, en haut et en bas, d'une petite 
roulette construite comme on le voit fig. 5*. Ces roulettes ont 
pour objet de rendre plus doux le frottement du châssis. 

N , Trois traverses servant à maintenir Técartement des cha- 
peaux E, et à supporter le porte-chàriot O. Les coulisses P ont 
une rainure et sont fixées au moyen de boulons à écrous, contre 
les montans K entaillés pour les recevoir; les deux traverses Q, 



Aeft ^^^ 

ce le-er e ^ ^, eu ^ t>oxt^,,,^ g est ^ ^t. 
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il est maintenu en respect par une vis à laquelle la bride sert 
d'écrou. La roulette c est ajustée au montant comme une roulette 
de lit. 

Les deux mon tans d portent chacun une semblable roulette, 
qui appuie sur les pièces t du chariot pour les empêcher de 
monter avec le châssis des scies verticales ; ces deux montans 
sont aussi maintenus par une bride e , pareille à celle b du mon- 
tant a. 

Les montans R portent chacun une entaille pour recevoir la 
^averse f , qui est liée avec eux d'une manière invariable. L'une 
des deux traverses P est assemblée de la même manière de l'autre 
côté des montans R ; l'une et l'autre sont destinées à recevoir k 
demeure les brides qui reçoivent les montans à roulettes. 

Description du volant. 

L'embase est entaillée et consolidée sur la traverse T, à gauche 
par une vis , et à droite par la poignée Y qui passe dessus. Le 
montant coudé a , est soudé et rivé sur l'embase i ; il est courbé 
à sa partie supérieure pour faciliter le jeu du bras 3. Sa partie 
couibée forme une fourchette qui reçoit, à charnière , une des ex- 
trémités d'un bras de levier 4 9 en cuivre, garni à son autre extré- 
mité d'une bride de même métal , qui reçoit la manivelle coudée 5, 
qui sert d'axe rompu à la grande roue verticale 6. Cette manivelle 
est encore fixée à la roue 6, en un second point, par un boulon 7, 
en sorte que cette roue entraine la manivelle dans son mouve^ 
ment. Les deux parties de la manivelle qui servent d'axe à la 
roue 6, sont fixées sur le milieu des deux pièces de bois Q, au 
moyen de coussinets de cuivre. 

La crapaudine en bronze 8 reçoit l'arbre 9 du volant; cet arbre 
est carré dans sa longueur : il est maintenu dans sa position ver- 
ticale par un crampon à deux pieds 10, fixé sur la pièce de bois Q, 
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307. 
10 janvier i8o6. 

BREVET DE PERFECnONNEMENT BE CINQ ANS, 

Four des procédés relatifs à la fabrication de rubans y 
palatines 9 palatins-schalls 9 moirés velours 9 mousselines ^ 
satins sergés ^ taffetas ornés de peluches par la trame ^ en 
toutes matières filées 9 or^ argent^ etc.^ etc., dans toutes 
les longueurs 9 rayures ^ chinures ^ dessins en un ou plu- 
sieurs lacs^ 

Au sieur Meukiek ^ à Lyon. 



Ces procédés , qui ne sont que des perfectionnemens et des 
additions ajoutés au brevet d'invention de cinq ans que M. Meu- 
nier a obtenu le i^^. mai 1800, et dont la description se trouve 
dans le deuxième volume de cet ouvrage , pag. 56 , consistent 
particulièrement à fabriquer , avec toutes espèces de matières 
filées , des rubans et palatines longues, ainsi que des mousselines 
peluchées de diverses longueurs. L'auteur emploie ces matières 
séparément ou concurremment, en un ou plusieurs lacs^ for^ 
mant rayures , dessins , chinures, etc. 

Depuis un temps immémorial on fabrique des peluches plus 
ou moins longues, en toutes sortes de matières filées; elles sont 
formées par une chaîne d'un nombre de fils qui dépend de la 
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papier réglé , et la simple inspection d*un échantillon de palatine 
à Tenvers, démontre au manufacturier le moins exercé, le mon- 
tage du métier. 

Les coups de navette sont, ainsi qu'il est dit ci-dessus, Yun 
pour le tissu et l'autre pour le peluché. 

Procédés secondaires pour obtenir le peluché. 

L'étoffe, le ruban, la palatine, etc., eta, étant confectionnés « 
il faut : 

lo. Pour réto£Fe, couper les distances de raies, soit avec des 
ciseaux, dont les branches et les anneaux sont courbés, soit avec 
un outil tranchant à manche long , et dont le dos de la lame est 
plus épais ; il en est de même pour les rubans rayés. A l'égard 
dès palatines et des rubans non rayés, on coupera avec des 
ciseaux à longues branches, la trame du peluché sur chaque bord 
qui a été retenu en dehors pendant la fabrication , par un ou par 
plusieurs brins de fil. 

a®. Se servir d'un peigne dont les dents soient moyennement 
écartées, pour rassembler les brins de trame le plus au milieu 
que l'on peut, sans nuire à l'étofife, ayant soin de les coucher 
du côté où ils se portent naturellement, qui est celui de la fabri- 
cation , et de les faire monter les uns sur les autres pour obtenir 
le touffu le plus au centre possible, ce qui s'obtient plus tôt par 
un travail précis, que l'œil indique bien mieux que toutes les 
marches que Ton pourrait donner par écrit. 

3o. Après avoir peigné, on 3e sert d'une première brosse s^ez 
forte pour forcer chaque brin à prendre sa place , puis d'une se- 
conde brosse plus douce, pour ramasser les bourres et doiinç? 
de la douceur et du poli au peluché. 
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208. 
vj janvier x8o6. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS^ 

Fopr un appveil di$tUlatoire pour les eaiiK^da-vie 
i et i, 

Au sieur Rsboxjl m Calvissoit j départeniMit du 
Gard. 



Description des figures i'«. er a«., PI. 47*« 

Fig. i'«. Cjoupe yerticale de Tappareil* 

Fig. a«. Plan. 

A) Foyer du fourneau. 

B, Espace situé sous la chaudière et parcouru par la flamme. 

C, Chaudière en cuivre rouge , renfermant, le vin à distiller. 

D, Chapiteau de la chaudière en forme de col de cygne, par 
où s'élève la vapeur qui forme l'esprit 

E, Petite chaudière en cuivre recevant le tuyau F ajusté au 
chapiteau de la chaudière C, et embranché à un petit bassin 
plat G, suspendu au centre de la chaudière £. 



La vapeur, après avoir parcouru le tuyau F et la capacité du 
bassin G, sort par un second tuyau H,, après avoir mis en ébulli* 
tion le liquide de la chaudière £• 

I^ Deux petits bassin» en cuivre y divisés dxieiin en quatre cages 
numérotées i, a, 3, 4r S) ^9 7 ^^ ^i p^^ 1^^ cloisons J, fig. i'*. 

La vapeur, au sortir du tuyau H, se répand dans la case i, d*où 
elle est conduite dans la case a par le tuyau siphon K ; de cette 
case elle passe de la même manière dans la troisième et la qtia- 
trième, pour être ensuite introduite dans la cinquième case au 
moyen du tuyau à siphon L, d'où elle patoe successivement 
dans les cases 6, 7 et 8, au moyen de tuyaux semblables au 
tuyau R. 

La vapeur arrivée dans la case 8 , est reçue par un tUyau M , 
aboutissant au serpentin N, d'où elle passe dans un second ser- 
pentin O, placé dans un grand bassin P rempli d'eau froîde, où' 
elle se condense, et sort en liqueur froide au degré de |, par un 
tuyau Q , après avoir parcouru les serpentins N , O, et le pour- 
tour du bassin P. 

Pour avoir du |, on remplit la petite chaudière E avec de 
Feau-de-vie ordinaire, dite preu¥e de Hollande, qui, étant réduite 
«n viapeur par l-ébuUition provenant de la vapeur sortant de 
la grande chaudière C, qui parcourt le tuyau F et le bassin 
G disposés à cet effet, sort en liqueur au degré de |, par le 
tuyau R. 

Pour avoir de Feau^-de-vie ordinaire , dite preu{^ de Hollande ^ 
00 ferme, au moyen du nobinet S, le tuyau F; la vapeur est alors 
introduite dans le tuyau T, qui la conduit directement dans lé 
serpentin N, et elle sort par le tuyau Q en preuve de Hollande; 
d'où l'on voit que le tuyau Q fournit à volonté du |, ou de la 
preuve de Hollande. 

Pour économiser le temps et le combustible , l'auteur a ima- 

3a • 
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gîné un bassin U, dans lequel le vin qu'on y met est chauffé par 
le serpentin N. Ce vin chaud est porté dans la grande chaudière C 
par le tuyau V. 

Le vin hx)id arrive dans le bassin U (i), au moyen de la 
pompe X et du tuyau de conduite Y. Ce bassin doit contenir au 
moins un peu plus que la grande chaudière C, pour que le vin 
employé dans une journée ne soit jamais froid. 

Le marc qui reste dans les cases des deux bassins I, est transmis 
après ropération dans la grande chaudière , au moyen du tuyau 
à robinet a, auquel communiquent autant de robinets b qu'il y 
a de cases. 

Le tuyau incliné c sert à verser dans la grande chaudière le 
marc contenu dans la petite. 

Les deux robinets d servent à établir ou interrompre la com-^ 
munication de la grande chaudière avec le bassin tl. 

e, Cheminée du fourneau. 

/*, Petit bassin d'épreuve , contenant un serpentin g, avec ro- 
binet, destiné à faire connaître lorsqu'il n'y a plus d'esprit dans 
la grande chaudière. 

h, Tuyau avec robinet servant à établir la communication de 
la chaudière avec le serpentin g. 

i. Espèce d'entonnoir à robinet , au moyen duquel on remplit 
d'eau froide le bassin /. 

j. Entonnoir pareil au précédent , et par lequel on intro- 
duit la preuve de Hollande dans la chaudière E, pour en ob- 
tenir du |. 



(i) Ce baMin doit contenir tout le vin nécessaire au trayail d'une journée 
entière. 



Pi 3. 







/ Am^ 
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209. 

21 février 1806. 

BREVET ©INVENTION DE CINQ AN8, 

Pour un appareil à distiller du vin et à fabriquer de 
Peau-de-vie et des esprits-de-vîn 9 

A M. Henry Sizaibe , de Carcassonne. 



PL 48^., fig. i''^. Cet appareil consiste en une chaudière a ^ 
surmontée de son chapiteau ; rextrémité b s'emboite dans un 
serpentin c. Ce serpentin est plongé dans une cuve de bois her« 
métiquement fermée, et contenant du vin jusqu'à la hauteur c 
environ. L'extrémité d de ce serpentin sort de la cuve et com- 
munique, au moyen du tuyau d^ à un autre serpentin e^ e\ qui 
est plongé dans une cuve ou réfrigérant, dans laquelle entre 
continuellement par le bas un filet d'eau froide, qui fait sortir 
une égale quantité d'eau chaude par le haut de cette cuve. 

Quand on chauffe la chaudière, après y avoir mis du vin jus- 
qu'à la hauteur^ les vapeurs suivent la route by c, d, dj e, é; 
elles sont condensées dans leur passage et tombent en liquide en 
e'; mais, selon l'auteur, le titre de cette liqueur varierait selon que 
les vins employés seraient plus ou moins spiritueux, et ce titre se- 
rait toujours au-dessous de celui appelé la preuve de Hollande. 

Pour parer non -seulement à cet inconvénient, mais encore 
pour oblenir à volonté tous les titres, depuis celui de la preuve 
de Hollande jusqu'à celui de l'esprit-de-vin connu dans le com- 
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merce sons le nom de ^, M. Sizaire a adapté à son appareil leà 
pièces dont on va donner la description. 

Lorsque les vapeurs sont arrivées au sommet de la courbure du 
tuyau by elles ont déjà perdu une certaine quantité de leiu* chaleur, 
et continuent d'en perdre jusqu'à la partie g du serpentin : cette 
perte de chaleur fait que la partie de ces vapeurs la moins volatile, 
et par conséquent la moins spiritueuse, est condensée et tombe , 
en raison de son poids, par Fonverture g, dans le tuyau g' qui 
la conduit dans le cône renversé h. La piM^Uon de la vapeur qm 
a échappé à cette première condensatioa , étant refoulée par 
la vapeur qui s*élève continuellement de la chaudière, parcourt 
le serpentin depuis g jusqu'en i , dépose dans ce chemin une 
nouvelle portion de sa chaleur, et ce qu'elle contenait de moins 
volatil et condensé, et toinbe par l'ouverture c dans le tube f\ 
qui la porte comme la première dans le cône ou bain-marie. Ce 
qui reste à, l'état de vapeur , après ces deux condensations , par* 
court le reste dû premier serpentin , est porté dans le second, au 
■loyen du tuyau de raccord dy où il subit une condensation com« 
l^te et coule en liqueur par l'orifice e^; l'auteur assure que lu 
titre de ce résultat est ordinairement an-dessus du |. 

Dans tout ce qui a été dit ci-dessus, on a supposé que le 
rd>inet Jt était ouvert, ce qui a donné lieu à deux déflegmations; 
Biaia ce robinet étant fermé , la première seule aura lieu , et le 
résultat sera de l'eau-de-vie à la preuve de Hollande. Quand ce 
titre est trop fort, on l'afifaiblit aisément en donnant un pea 
moins de vin , ce qui se pratique au moyen des robinets II' , dont 
il sera parlé ci-après. 

On affaiblit le titre de \ en fermant de temps en temps le 
robinet ij pour laisser tomber de la preuve de Hollande avec 
l'esprit, et le mettre ainsi au titre convenable. 

Jusqu'à présent l'appareil n'a été considéré que sous le rapport 
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de la rectification. Nous allons maintenant le faire voir sous 

celui de la continuité. 

■ 

Au fond d'un réservoir de vin m, est une grille en forme 
d'arrosoir, servant à arrêter le passage à tous les corps étrangers, 
dont la grosseur pourrait obstruer les tuyaux de conduite. 

Quand on ouvre le robinet V ^ le vin passe du réservoir m dans 
la cuve du serpentin supérieur; l'aréomètre n^ à lige graduée, 
sert à régler la hauteur du vin dans la cuve. Ce vin est chauffé 
par les vapeurs qu'il condense. 

Une demi-heure après que la distillation a commencé d'avoir 
lieu, la surface du vin est abaissée dans la chaudière, en propor- 
tion de la quantité d'eau de-vie qui a été obtenue ; cet abaisse- 
ment, qui a lieu aussi dans le bain -marie, est indiqué par 
l'aréomètre o. On ouvre alors le robinet /, le vin passe de la cuve 
au réfrigérant dans le bain-marie; le trop-plein de celui ci se 
verse dans la chaudière, et bientôt le liquide est porté à une 
hauteur supérieure à celle de/, que nous avons dit devoir être 
celle du commencement de l'opération; enfin, elle devient telle 
qu'elle donne lieu à un écoulement en/?, par un tuyau; le liquide 
qui s'écoule par ce tuyau n'est que du mauvais vin, totalement 
dépourvu d'alcool. 

q j Tube recourbé en cou de cygne , destiné à recevoir les 
vapeurs qui s'élèvent de la surface du vin chauffé par le premier 
serpentin, et à les conduire dans le serpentin inférieur pour y être 
condensées et mêlées au produit de la distillation de la chaudière. 

Comme il importe beaucoup , dans une brûlerie, d'avoir conti- 
nuellement de l'eau chaude pour rincer les futailles dans les- 
quelles on met l'eau-de-vie, on pourra s'en procurer un réservoir 
constant , en établissant au - dessous du tuyau d'évacuation p un 
)>aquet contenant un bain-marie. 
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210. 



%\ février 1806. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Pour des procédés employés à £u]:e des bottes sans 
couture I 

Au sieur Delvau ^ de Paris. 



C!^ procédés consistent à déchausser la jambe d\m animal sans 
fendre la peau, à la préparer pendant douze à quinze jours 
avec de la noix de galle blanche, réduite en poudre; après quoi 
on lui fait prendre, sur Fembouchoir , la forme de la jambe qui 
doit la porter. 

Cette dernière opération, qui est la plus importante, ne peut 
s'apprendre que par Texpérience. 

Quant au procédé pour faire le cuir, il est absolument le 
même que celui dont les tanneurs se servent ordinairement; 
mais il en résulte une grande économie de temps, car en un 
mois on peut mettre à la jambe d'un homme des bottes en cuir 
de bonne qualité, que l'animal portait encore trente jours aupa-« 
ravant« 



S. 



jj 
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211. 

i3 mars 1801. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Pour un nouveau procédé propre à la carbonisation 
du bois j 

Au sîeur Ekune^ propriétaire des forges de Sorel^ 
département d'Eure et Loir. 



DescnptiorK de V appareil. 

On creuse une fosse de i5 à 18 pouces de profondeur, et dont 
le diamètre est égal à celui que doit avoir la base du fourneau 
Cette fosse est recouverte d'une surface composée de feuîllea de 
tôle rivées les unes sur les autres, et supportées par un châssis 
composé de quelques barreaux de fer, destinés à supporter la 
charge du bois qu'on élève en forme de fourneau sur la surface 
en tôle. On a bien soin de luter les parties qui ne seraient pas 
parfaitement jointes. 

La tôle peut être remplacée par des plaques de fonte très- 
minces. 

On ménage une ouverture pour introduire le feu sous la tôle y 
qui elle-même le communique à toute la quantité de bois; il suffit 
pour cela de brûler quatre petites bourrées. 

Outre cette ouverture qui donne accès dans la fosse, et qui sert 



de foyer, on pratique trois soupiraux qui communiquent de 
Tintérieur de la fosse au-dehors du fourneau. L'un de ces sou- 
piraux est directement opposé à Touverture ci -dessus, et les 
deux autres sont à égale distance du premier et de Touverture. 

Aussitôt que le feu s'est répandu dans toute la fosse ^ on ferme 
hermétiquement l'ouverture et les trois soupiraux; on recouvre 
le fourneau avec des feuilles et une couche àe/rasil^ et on soigne 
le fourneau pendant vingt-quatre à trente heures. 

L'auteur assure que ce procédé a, sur l'ancien, l'avantage de 
doubler la quantité de charbon. 

On trouve dans le tome Y, page 249 de la première série des 
'Annales des Arts et Manufactures ^ des résultats d'expériences 
comparatives , faites sur les procédés de M. Brune et sur le pro-* 
cédé ancien. 
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212. 



i4 77iars 1806. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS^ 



Pour une voiture, 

Au sîeur Bremond , de Lyoo. 



CiETTE voiture, représentée PL 48*., ne diffère guère des dili- 
gences ordinaires à deux cabriolets, que dans la manière dont 
elle est suspendue. 

Les roues de derrière ont 1^,787, et celles de devant 0,895 de 
diamètre ; elles sont portées par des essieux qui sont distaus Tun. 
de Tautre de o«^,a74. 

Deux rangées de planches A sont placées sur deux trains à la 
hauteur de 0^,1 63 au-dessus de la flèche; elles sont fixées au 
train de devant par des boulons, et elles jouent librement sur le 
train de derrière, entre deux brides qui maintiennent leur écar- 
tement. Ces deux rangées de planches ont entre elles un inter- 
valle de 0^,277 , destiné à laisser passage à la flèche dans le cas. 
d'un mouvement extraordinaire , de manière que la caisse peut 
baisser de o™',a45 sans toucher à la flèche. 

La caisse est posée sur deux traverses qui s'élèvent au-dessus 
des planches à la hauteur de o™,i4 •' elle contient six places dans 
Tintéricur, et trois places dans chacun des cabriolets^ 
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Le siëgc est un banc ordinaire, suspendu par des courroies. 

Les deux cabriolets offrent Tavantage de pouvoir être chargés 
de marchandises à défaut de voyageurs ; il suffit pour cela d'en- 
lever le banc qui est maintenu en place par des courroies, et 
de lier les marchandises avec des cordages qu'on attache à des 
anneaux de fer^ fixés pour cet effet au haut du cabriolet, et à 
lendroit où les voyageurs mettent les pieds. 

Cette voiture peut en tout temps, et avec la charge complète, 
être conduite par trois chevaux attelés de front; savoir, deux au 
timon, et le troisième à droite et de front, au moyen d'un trait 
fixé à Tarrière-train et réuni au train de devant par un bras de 
fer à charnière. 
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14 mars 1806. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four un appareil propre à prévenir la fumée dans les 
appartemens ^ 

Au sieur Bertrand , de Lyon. 



Cet appareil, représenté PL 49^^ est composé d'une caisse carrée 
a en fer-blanc , d'environ 1 8 pouces de haut sur 9 de large ; sur 
chacune des quatre faces de cette caisse est pratiquée une ou- 
verture b , d'un pied de haut sur 5 pouces de large , recouverte 
par une plaque c de mêmes dimensions , qui est fixée à sa partie 
supérieure par deux charnières d. Deux traverses e, e, en fer, ser- 
vent à maintenir ces plaques dans leur écartement, de sorte que 
si le vent vient à souffler sur l'une de ces plaques, et la force de 
boucher son ouverture, celle qui lui est opposée est entièrement 
ouverte; dans ce cas, la distance de l'extrémité inférieure de la 
plaque ouverte à la caisse, doit être de 5 pouces. 

A chacun des angles arrondis comme on le voit fig. 3*., est 
fixé un plan incliné en fer-blanc/^ destiné à changer la direc- 
tion du vent y pour l'empêcher d'entrer dans les ouvertures b^ 



i 



La partie inférieure de la caisse, qui est à jour, est fixée sur 
la cheminée, à l'endroit de l'ouverture, et Textrémité supérieure 
est recouverte d'une plaque g y percée d'un trou cylindrique A, 
d'environ 6 pouces de diamètre , qui reçoit un bout de tuyau i 
de même diamètre, et de 3 pouces de haut. A cette même plaque 
sont fixées deux fortes barres de fer k^ ajustées à angles droits, et 
percées au centre d'un trou servant à recevoir une tringle de 
fer If fig. 2^., taraudée k ses deux extrémités. Une rondelle en 
cuivre m^ est enfilée dans cette tringle, et fixée vers le milieu de 
sa longueur. 

Un tube /i, en fer-blanc, de 6 pouces de diamètre, et i5 pouces 
de haut, auquel est ajustée, vers le milieu et intérieurement, une 
barre de fer o percée d'un trou , est enfilé dans la tringle /, de 
manière que la barre de fer o vienne reposer sur la rondelle w, 
avant que l'extrémité inférieure du tube ne vienne s'appuyer 
sur la caisse , comme on le voit fig. a^. A ce tube est fixée une 
girouette p. 

On conçoit qu^au moyen de ce mécanisme, placé sur une che« 
minée, la fumée sort toujours du côté opposé au vent. 



i\ 



K a64 ) 



«■* 



2l4i 

2 avril iSoi; 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS; 

Pour une cheminée économique et à l'abri de la 
fumée y 

Au sieur GajLssoT^ de 



Explication des figures de la PL 5o\ 

Fig. i'*. El^vatioit de la cheminée vue de face. 

Fig. a*. Élévation vue de côté. 

Fig. 3*. Coupe de l'élévation vue de côté. 

Fig. 4"* Plsm du soubassement eu forme de caisse à comparti-^ 
mens. 

Fig. 5". Plan du premier étage, suivant MM, fig. 3^ 

Fig. 6% Plan suivant NN, fig. 3«. 

Fig. 7*. Plan de l'étage supérieur. 

Toutes les pièces de cette cheminée sont en fonte et en tôle. 

Le feu étant allumé, la fumée s'élève le long de la' plaque A, 
entre et circule dans une espèce de réservoir B, de là passe dans 
les tuyaux de chaleur par les ouvertures C, où elle descend pour 
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remonter ensuite dans les tuyaux D , qui la conduisent directe-- 
ment dans le tuyau E. 

Un second moyen de propager la chaleur, consiste en ce qu'il 
existe sous la plaque du foyer une caisse à compartimens G, 
de a pouces de haut, et dont la surface est égale à celle de la 
base de la cheminée, dans laquelle Tair de la chambre est intro- 
duit par les trous F. Cet air s'échaufie dans la caisse G, où il 
circule entre des cloisons disposées comme on le voit fig. 4*- i 
jusqu'à ce qu'il soit parvenu en H, où il entre en même temps 
dans les tuyaux I, R placés derrière la plaque, qui l'introduisent, 
l'un dans le premier, et l'autre dans le deuxième étage; là il 
circule encore entre des cloisons disposées comme on le voit 
fig. 5^ et G^.y après quoi il arrive dans l'appartement par diverses 
bouches de chaleur. 

La partie de cet air chaud qui n'est pas entrée dans les 
tuyaux I , K , a été conduite dans l'appartement par les chenets L 
percés à cet effet, et formant bouches de chaleur. 

Le devant de cette cheminée est disposé de manière à pouvoir 
s'ouvrir plus ou moins à volonté. Elle peut servir de poêle en 
«tant le tuyau £ , pour le remplacer par un tuyau de poêle. 
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2l5. 



aa mai 1801. 

BREVET D'INVENTION DE DIX ANS, 

Four un moyen de fabriquer du papier avec de la 
paille et autres végétaux ^ et pour la préparation des 
chiffons destinés à faire du papier^ 



Au sieur Armand SiouiK^ membre de llnsdtut 
national de France. 



, Procédé pour faire du papier de paille^ 

X REiTEz de la paille , dit Fauteur ; meurtrissez-la , mettez-la 
tremper; mélangez-la, soit avec de l'eau de chaux, soit avec de 
la soude ou de la potasse caustique : laissez-la séjourner jusqu'à 
ce qu'elle soit suffisamment altérée pour £siire une pâte liante; 
lavez et broyez cette pâte, soit au pilon, soit au cylindre, et ré- 
duisez-la en feuilles à la manière accoutumée ; on obtiendra par 
ce moyen du papier coloré. 

Si l'on veut avoir du papier un peu plus beau, on séparera les 
nœuds et l'écorce, dont on pourra se servir pour fsdre de la 
même manière du papier plus commun» 

Pour obtenir du papier encore plus beau , il faut passer la p&te 
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i Tacide muriatique oxigéné, jusqu'à ce qu elle soit bien blanchet 
et la laver ensuite avec un peu d'acide suliurique allongé d'eau. 

En suivant ce même procédé on pourra faire du papier avec 
du lin, du chanvre-, des feuilles mortes, des aloès, des roseaux, 
des cannes à sucre, des écorces d'arbres, et en général avec la 
plupart des végétaux filamenteux; mais plus particulièrement 
avec les palmifères, les graminées, les liliacées, les staminées et 
les malvacées. 

Procédé pour rendre , sans putréfaction , les chiffons propres à 

faire promptement du papier. . 

Faites tremper les chiffons, soit dans de l'eau de chaux, soit 
dans de la soude ou de la potasse caustique , soit dans de l'acide 
sulfurique à y^, soit dans tous les autres acides minéraux, à des 
degrés convenables; laissez-les y séjourner jusqu'à ce qu'ils soient 
suffisamment altérés : lavez-les, réduisez-les en pâte, et faites^n 
du papier. 

Si vous voulez avoir du papier plus beau, faites passer la pâte 
à l'acide muriatique oxîgéné, jusqu'à ce qu'elle soit suffisamment 
blanchie. 

Oh peut, à volonté, mélanger toutes ces pâtes dans diverses 
proportions, poiu* en obtenir du papier plus ou moins beau. 
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3o mai i8o6. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS> 

Four une machine propre à changer de lit les malades 
et les blessés 9 . sans leur faire éprouver ni secousses^ ni 
douleurs , et pour un brancard mécanique destiné à les. 
transporter avec les mêmes avantages^ 

Au sieur Daujon ^ de Paris» 



Description de la première machine représentée fig. !'•; à j*.^ 

Pi. 5i«. 

Fig. i'«. liiLièvATioir latérale; 

Fig. a«. ÉlévatioQ vue du côté de la tête du malade. 

Fig. 3«. Plan. 

Fig. 4^* Une des deux traverses à charnière qaï forment les 
cotés du fond sanglé» 

Fig. 5«. Une des deux traverses qui^ avec les précédentes» 
forment le châssis sanglé. 

Fig. 6®. Une des sangles. 

Fig. 7®. Morceau de bois pour passer les sanglas sous le m»-^ 
lade. 



Cette machine est composée de quatre montans A, fig. i*«., 
a*, et 3^, de a mètres de haut, réunis à boulons et à clavettes par 
quatre traverses B : il résulte de cet assemblage un parallélo- 
gramme rectangle de a"^,3 de long, sur i"^,8 de large. Vers les 
extrémités de chacune des traverses supérieures B, sont placées 
quatre poulies C, recevant un même nombre de cordes D£, qui 
s'attachent aux angles correspondans du châssis ou fond san-- 
glé F, sur lequel on place le malade, et servent à l'enlever douce- 
ment^ au moyen du rouleau de bols G formant treuil. Ce rouleau 
porte à une de ses extrémités une roue à rochet H, qui^ au moyen 
d'un encliquelage , permet de suspendre le fond sanglé à la 
hauteur désirée. 

Lorsqu'on veut élever la tête du malade, ou bien le placer 
sur son séant, on fixe sur l'arbre G deux manchons ou petits 
tambours I, d'un décimètre de diamètre, sur lesquels on engage 
les deux cordes. E ^ seulement de manière que la partie du 
fond sanglé qui est sous la tête, monte plus vite que celle placée 
sous les pieds, ce qui fait prendre au fond sanglé la forme brisée 
indiquée par les lignes ponctuées dans la fig. i >*«. 

Le fond sanglé F, fig. i^^. et S®., est un châssis reetangu* 
laire, formé de deux pièces de bois ou traverses pareilles à celle 
fig. 4*M de a mètres de long, brisées par ïe milieu et tournant à 
charnière en K sur une cheville de fer, et de deux autres tra^ 
verses L, fig. 3^ et 5^, d'un mètre et un décimètre de long. 

Les quatre traverses ci-dessus , formant le châssis du fond 
sanglé, sont assemblées de manière à pouvoir se démonter à 
▼olonté. 

Au moyen de deux broches de fer, pareilles à celles des char- 
nières ci-dessus, et placées directement au-dessous, dans des 
trous pratiqués pour les recevoir , dans deux plaques réunies en 
forme de charnière, en-dessous des traverses,, fig. 4**9 ^9 peut 
rendre immobiles les deux parties qui forment le fond sanglé. . 
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6 juin i8o6. 

B&ETET DUNVENTION DE CINQ ANS, 

Pour une lampe en forme de lyre 9 
Au sieur SiGuiir. 



CiETTE lampe diffère de celles ordinairement en usage, en ce que 
le tube intérieur qui reçoit Thuile qui alimente la mèche, est 
Tissé sur celui qui l'enveloppe, de manière qu'il peut se retirer 
il volonté. 

Cette disposition est avantageuse, parce que c'est contre les 
parois intérieures de ce tube que se dépose une grande partie de 
la crasse formée par le mélange de l'huile avec la fumée de la 
lampe et la poussière, ce qui rend la mèche malpropre, et par 
conséquent la clarté moins vive; or, par cette disposition, le tube 
peut se démonter et se nettoyer facilement. 
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Cy Autre châssis garni de baguettes , armées de quantité d'ai- 
guilles recourbées en forme de crochets de cardes, qui, avec celles 
du châssis précédent, servent à faciliter le passage et le nettoyage 
du coton. Ce châssis roule entre des galets de cuivre d, et se meut 
continuellement, suivant un mouvement de va et vient , produit 
par la poulie e, la bielle/*, et Taxe coudé g^. 

h y Deux tringles à crémaillères, portant chacune trois plans 
inclinés i, dont l'objet est d'élever plus ou moins le châssis b , 
pour que les aiguilles de ce châssis et celles du châssis c, laissent 
entre elles un passage plus ou moins grand au coton; cet effet 
s'obtient au moyen des pignons A, fixés sur l'axe qui reçoit la 
manivelle /, qui leur communique |e mouvement qu'ils trans- 
mettent aux tringles à crémaillères. 

m. Gueule de loup par où sort le coton après avoir été nettoyé 
et disposé pour être mis sous les cardes. 

Fig, a*. Plan du châssis 6. 

Fig. 3". Plan du châssis c. 

Fig. 4*- Portions d'une des tringles h et du châssis b; on voit 
la manière dont ce châssis s'élève et s'abaisse au moyen des plans 
inclinés. 

Fig. 5*. La manivelle montée sur l'arbre porteur des deux 
pignons A; son objet est uniquement d'élever plus ou moins le 
châssis supérieur. 
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220. 



6 juin i8o6. 

BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 

Four Ma mécanisme propre à faire mouvoir à-la-fois 
cinquante métiers à tisser ^ 

Au sîeur Yâxjtbxs. 



221. 



ao juin i8o6. 



BREVET D'INVENTION DE CINQ ANS, 



Pour une voiture dite patache volante^ 
Au sieur Berlioz^ de Paris. 



( V7) 



222. 



ao juin i8o6» 

BREVET DE PERFECTIONNEMENT DE CINQ ANS , 

Four une cafetière filtrante sans ébullition et à bain 
d'air 9 

Au sieur Hjldb.ot. 



Les perfectionnemens apportés aux cafetières, par M. Hadrot, 
consistent à remplacer la grille filtrante en fer-blanc, employée 
dans les cafetières filtrantes ordinaires, par une grille filtrante 
composée d*étain durci et de bismuth, et à faire usage d'un re-* 
fouloir de même métal, percé de trous, dont la composition est 
inaltérable à Teau : ce refouloir est destiné à presser et égaliser la 
poudre du café, d'une manière convenable et uniforme; il s'op- 
pose aussi au dérangement que l'eau bouillante, versée de trop 
haut, pourrait produire; il est soutenu par sa tige à un demi- 
pouce de la surface de la poudre, de sorte qu'il reçoit seul l'action 
de l'eau qu'il divise en pluie, et facilite de cette manière, à chacune 
des particules, Ja partie d'extraction qu'elle doit produire. 

Explication des figures 7*. , PL 5a«. 

Fig. 7*. La cafetière coupée suivant ses diamètres ; elle se 
compose : 
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i<». De deux vases F et G, placés Tun sur l'autre , et pouvant 
se séparer à volonté ; chacun de ces vases est revêtu d'un doubU 
corps rempli d'air qu'on y renferme hermétiquement ; 

a^. De la grille filtrante H; 

5^. Du refouloir I. 



FIN DO TOME TROISIEME. 
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l63. Pour un miroir à facettes, nommé polyèdre à lampe ^ an 

jfeur Duval^ de Paris. P^g^ 4^ 

164* Pour des panoramas , ou grands tableaux cylindriques 
appliqués, etc., au sieur Robert Fulton ^ iles Etats* 
Unis. 44 

165. Pour la préparation d^un composé propre à rendre toute 

espèce de cuir imperméable , au sieur Hénory > de 
Paiis. 53 

166. Pour une manière de fabriquer des chand e lles économie 

ques, etc., au iîeor Rochon ^ de Paris. SS 

%6y. Pour une noui^elle fabrication de perruques, au sieur Lie* 

guay, de Lyon. 56 

168 • Pour une nouvelle mJthode de construire les affûts de canons 
de rempart, etc., au sieur Samuel HawkinSy de New^ 
York. 58 

l6p. Pour un four propre à cuire la fiîence avec du charbon 

de terre , au sieur Revol ne^eu, de Lyon. 61 

xyo. Pour des caractères dHmprimerie hamapolygrammatiques^ 

au sieur Yin^à^ de Paris. 63 

1^1, Pour des perfectionnem^ns apportés dans la manière de 

carboniser la tourbe, au sieur Doriffiy y de Soissons. 65 

XJT,. Pour de nsuoelles mxmières économiques de construire des 
m/lisons, des édifices, etc., aux sieurs James Hen- 
derson et Chabannes. ( 

ijZ. Pour une fabrication de schalls en laine imitant le 
Cachemire, aux sieurs Jobert^ Lucas et compagnie, 
de Reims. 

1^4* Pour une machine à lainer les draps, au sieur Wathier^ 
de Charlepille. 
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l88« Pûur une machine hydraulique propre A élever desfiu^ 

deaux, aux sieurs Goin et Marperger, à Paris. P. i32 

189. Pour une cheminée mécanique et économique, au sieur 

Mozzanino^ à Paris. x33 

190. Pour un procédé de composition de goudron minéral, aux 

sieurs Montassier et Reine ^ de Paris^ i3& 

i^l. Pour un instrument de musique nommé orchcttrino^ au 

sieur Poulleau , à Paris. i^j 

V^Z. Pour des poêles fiimivores , et des procédés relatifs à Vart 
de brûler açec économie les combustibles solides, au 
sieur Thilorier , de Paris. l44 

1,93. Peur des procédés au moyen desquels on obtient une imir 
tation de porcelaine , dite Weedgwood , en~ toutes 
sortes d'objets fabriqués en métal et vernis, au sieur 
Monteloux Lavilleneuve , à Paris. 187 

1^4* Pour trois moyens de doter à V huile, en, or bruni , toutes 
sortes d'objets fabriqués en métal verni, au ii^or Mon- 
teloux Lavilleneuve y à Paris. 190 

2^95 • Pour une machine dont Vobjet est de puiser Veau à une 
très-grande profondeur pour la porter au plus haut 
degré d'éléi^ation, au sieur Dumontier,, à Paris. 193 

196^ Pour des perfhctionnemens faits au métier propre à ta 
fabncation de fonds de dentelle en soie, /hçon a ng lai s e, 
aux sieurs Jourdant père etfXs, de Lyon. 19& 

197. Pour une cheminée économique, salubre et agréable , ati 

siemr Harel^ à Paris. Ibid.. 

1(98 • Pour un procède au moyen duquel on économise le 
combustible^ la mxiin-d^œuvre et le temps, dans les 
mines de cuivre, au sieur Dadiamp^ Ai département 
du Rhçne* 2X)3^ 



aïo. Pwr des prûcidéi employés à faire des battes sans cou* 

tare, au sieur Delrau^ de Paris. Page 267 

Ml'* Pour un nouveau procédé propre à la carbonisatian du 

bois ,au sieur Brune y propriétaire des forges de Sorel. 258 

212. Pour une voiture ^ au sieur Bremond, de Lyon. 260 

213. Pour un appareil propre à prévenir la fimée dans les 

appartemens ^ au sieur Bertrand^ de Lyon. 262 

2i4* Pour une cheminée économique et à Vabri de, la fumée, 

au sieur Grasset ^ de Paris. 264 

2l5» Pour un m4nfen de fahriquer le papier apec de la paille 

et autres végétaux, et pour la préparation des chiflims 

" '/ destinés à faire du papier, au sieur Armand Séguin^ 

de Paris. 266 

m. 

%\6. Pour une machine propre à changer de lit les malades et 

les blessés, etc. , etc. , au sieur Daujon ^ de Paris. 258 

217* Pour une lampe en /brme de lyre, au sieur Seguin. 272 

2l8. Pour une machine ayant pour objet : 1^. de tirer parti 
des épluchures de coton, etc.} 2^. de dUdser les 
cotons Carthagine , etc. ; 3^« de réparer les cotons 
opariésf au sieur Claude Rodier. 27^ 

219 • Peur une machine à dépiquer les grains, au sieur Gros aîné, 

à Montpellier. 276 

220 • Pour un mécanisme propre à faire m>outfoir àrlorfiis cin^' 

quante métiers, au sieur Vautrin. 276 

221 • Pour une voiture, tUte patache volante ^ au sieur Berlioz^ 

à Paris. Ibid. 

222. Pour une cafetière filtrante , sans ébuUition et à bain 

(Pair, au sieur Hadrot. 27; 

Fin de la Table. 
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